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HISTOIRE

D’HÊRODOTE.

LIVRE SEPTIÈME.

POLYMNIE .

QUAND la nouvelle de la bataille de Marathon fut
parvenue au roi Darius fils d’Hyslaspe , le courroux
qu’il avait déjà contre les Athéniens à cause de l’in-

vasion de Sardes devînt encore plus violent, et son
désir plus vif de porter ses armes contre la Grèce.
lncontiuent il dépêcha des messagers par toutes les
villes de son empire, avec ordre à chacune de pré-
parer des trônpes , des vaisseaux, des chevaux, des
vivres, et des bâtiments de charge, en beaucoup
plus grand nombre qu’autrefois. Pendant trois ans
l’Asie fut toute ébranlée par ces réquisitions; ses

meilleurs hommes de guerre étaient enrôlés pour
aller contre la Grèce, et s’y préparaient; mais la

.Îr’luvnl-w Les; J» . t?
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quatrième année les Égyptiens , asservis par Cam-

liyse , se rebellèrent contre les Perses, ce qui ne
fit qu’exciter Darius encore davantage à marcher
contre eux et coutre les Athéniens. Au moment de
se mettreen campagne contre ces deux peuples, il
s’éleva entre ses fils de grands débats pour la su-i

prématie. La loi des Perses voulait que le roi en
partant pour la guerre désignât son successeur. Or
Darius, avant de monter sur le trône, avait eu trois
enfants de sa première femme, qui était fille de
Gobryas, et depuis son avènement, quatre autres
d’Atossa fille de Cyrus. Des premiers l’aîné était

Artabazane , des seconds Xerxès. Or n’étant pas de
la même mère , ils étaient en. dissension: Artabazane

faisait valoir son droit de primogéniture, et l’u-l
sage universel de tous les peuples de donner le
pouvoir à l’aîné. Xerxès alléguait en sa faveur qu’il

était né d’Atossa fille de ce Cyrus, qui avait acquis

la liberté aux Perses. Darius ne s’était pas encore
prononcé; Or il se trouvait qu’en ce temps Démarate

fils d’Ariston était monté à Suse , après avoir perdu

la royauté de Sparte et s’être volOntairement exilé;

Celui-ci informé du diiférend qui régnait entre les

fils du roi, conseilla, dit-on, à Xerxès de dire,
outre les autres raisons qu’il alléguait en sa faveur,
qu’il était né de Darius roi et maître de l’empire des

Perses, tandis qu’Artabazane était né de Darius
simple particulier; qu’en conséquence il n’était pas

juste que celui-ci lui fût préféré. A Sparte, ajoutait-
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Démaratc, le] est l’usage: si les premiers enfants
du roi sont nés avant son entrée en charge, et
qu’après cette époque il lui vienne un nouveau fils,
c’est celui-ci qui succède à la royauté. Xerxès suivit

. le conseil de Démarate, et Dariusjugeant qu’il avait

raison, le nomma roi. Au reste je pense que cela
au arrivé même sans 1e conseil de Démarate, car
Atossa avait tout pouvoir sur Darius. Celui-ci, après
avoir désigné Xerxès pour. roi des Perses, se dis-
posait à partir pour la guerre; mais l’année qui
suivit cet éventement et la révolte de l’Égyplc,
Darius, au milieu même de ses préparatifs et après
un règne de trente-six ans ,’vint à mourir sans avoir
pu tirer vengeance ni des Égyptiens révoltés ni (les

Athéniens. Darius mort, la royauté échut à son fils
Xerxès.

., Dans 17 origine Xerxès n’était aucunement disposé

in faire la guerre aux Grecs; il rassemblait ses trou-
pes pour marcher contre l’Égypte. Mais Mardonius

fils de Gobryas , celui de tous les Perses qui avait
le plus de pouvoir auprès de lui, étant cousin ger-
main de Xerxès et fils d’une sœur de Darius, vint
trouver. le roi, et lui parla en ces termes: Maître,
il n’est pas convenable que les Athéniens, qui ont
déjà fait beaucoup de mal aux Perses, ne portent
pas la peine de leurs actions. Achève présentement
ce que tu as dans lesmnins; mais dès que tu auras
réduit l’Egypte qui nous outrage, tourne tes armes
(outre les Athénieus, afin d’avoir bonne renommée
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parmi les hommes, et qu’à l’avenir ou se garde
d’entrer à main armée sur tes terres-Ces paroles
étaient dites pour exciter à la vengeance; mais à
cela il ajoutait que l’Europe était un pays magni-
fique, portant toute espèce d’arbres fruitiers, ex-
trèmement fertile, et digne de n’appartenir à nul

-autre qu’au roi. Mardonius tenait ce langage parce
qu’il était avide de nouveautés, et qu’il voulait

lui-même devenir gouverneur de la Grèce. Avec
le temps il vint à bout de persuadgr Xerxès. Di-
verses circonstances concoururent encore â le dé-
terminer. D’abord il arriva de Thessalie des hommes
envoyés par les Alévades pour appeler le roi contre

la Grèce, lui promettant de le seconder avec em-
pressement. Or ces Alévades étaient-rois de Thes-
salie. D’autre part ceux des Pisistratides qui étaient
montés à Suse tenaient les mêmes discours que les
Alévades, et pressaient le roi plus instamment en-
core. Ils avaient avec aux Onomacrite d’Athènes ,
devin et ordonnateur des oracles de Musée. Ils
s’étaient réc0nci1iés avec lui avant de monter à
Suse; en elI’et Onomacrite avait été chassé d’Athè-

nés par Hipparque fils de Pisistrato , pour avoir été
pris sur le fait, par Lasus d’Hermione, insérant dans

les vers de Musée un oracle qui disait que les iles
adjacentes à Lemnos seraient englouties par la mer;
c’est ce qui le fit exiler d’Athènes par Hipparque ,

bien qu’auparavant celui-ci goûtât fort sa compa-
gnie. Alors Onomacrite était monté à Suse avec les

lm
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Pisistratides; et toutes les fois que ceurci venaient
en présence du roi, ils ne manquaient pas de lui
parler favorablement du devin. De son côté Ono-
macrite débitait ses oracles , et s’il s’en trouvait

qui prédissent malheur au barbare, il les passait
sous silence , et avait soin de choisir ce qu’il y avait
de plus heureux; par exemple il disait que l’Helles-
pont devait être joint par un Perse, et il allait ex-
posant toute l’expédition. C’est ainsi qu’Onoma otite

se présentait avec des oracles , tandis que les Pisis-
tratides et les Alévades donnaient des raisons.

’ Lorsqu’enfin Xerxès fut décidé à porter ses armes

contre la Grèce, c’était la deuxième année après la

mort de Darius, il commença par aller contre les
rebelles; et quand il les eut soumis etrendu l’Égypte

beaucoup plus esclave qu’elle n’était sous Darius,
il en donna le gouvœnement à Achéménès son frère

et fils de Darius. C’est ce même Achéménès gou-

verneur de l’Égypte qui dans la suite fut tué par
lnaros fils de Psammitique Libyen.

.Aprês la réduction de l’Égypte, et au moment de
se mettre à la tète de l’armée dirigée contre Athè-

nes , Xerxès convoqua une assemblée des grands de

la Perse, afin d’apprendre leurs avis, et de faire
savoir à tous sa volonté. Quand ils furent réunis , il

leur parla en ces termes: :Perses , je ne viens pas
introduire parmi vous de nouveaux usages, et je ne
fais que suivre ces: qui» sont établis. A ce que j’ap-

prends de nos vieillards , jamais , depuis que nous
a.
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avons ravi l’empire aux.Mèdes et qu’Astyage a été

détrôné par Cyrus, nous ne sommes demeurés oisifs; -

mais une divinité nous mène, et nos nombreuses
entreprises ont toujours eu heureuse fin. Qu’est-il
besoin de rappeler à votre mémoire les actions et.
conquêtes de Cyrus, de ’Gnmbyse, et de mon père

Darius? Pour moi, depuis que je suis sur le trône ,.
je songe à. ne pas rester à .cet égarden arrière de
mes aïeux, età ne pas, augmenter. moins qu’eux
la puissance des Perses. Enfin j’ai trouvé un
moyen de nous procurer de la gloire, d’étendre
notre empire sur une contrée non moins vaste et
plus fertile encore que celle que nous possédons, et
de tirer cnsmême temps une juste vengeance. Je
vous ai donc aujourd’hui rassemblés, afin de vous
communiquer mes projets. J’ai dessein de joindre
l’Hellespont, et de mener à travers I’Europe une
armée contre la Grèce, afin de punir les Athéniens

pour. tout le mal qu’ilsont fanaux Perses et à mon
h père. Vous avez vu Darius se disposer à marcher

contre ces hommes; mais ilwestmort, sans être venu
à bout de se venger d’eux. C’est à moi d’agir. pour

lui et pour les autres Perses: je ne m’arrêterai. pas
avantd’avoir pris Athènes, et brûlé cette ville cou-

pable de tant d’outrages envers mon-pèreet envers
moi. D’abord les Athéniens sont venus à Sardes
avec Aristagore le Milésien , notre esclave , et dès
leur arrivée ils ont incendié les bocages et les tem-
«pies. Ensuite vous savez tous commeils nous ont
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traités , lorsque a débarqué sur leurs terres liai-niée

que Datis et Artopherne conduisaient. Tels sont les
motifs qui m’engagent à leur faire la guerre. Dlail-
leursje trouve en cela plus d’un avantage, quand
j’y réfléchis. Si nous subjuguons. ces hommes et

leurs voisins qui habitent le pays de Pélops le Phry-
gien, la terre de Perse ne confinera plus qu’à l’air

de Jupiter; car le soleil n’éclairera plus aucune
contrée limitrophe de la nôtre, dès qulavcc votre
secours j’aurai t’éuni toute la terre sous le même

empire , en traversant toute l’Europe. Or, à ce
qu’on m’assure, excepté les peuples que je viens de

citer, il ne restera plus aucune ville, aucune nation
d’hommes, qui soit capable de nous résister en ba-

taille: Par là ceux dont nous avons à nous plaindre
recevront comme les autres le joug de la servitude.
Quant à vous, si vous voulez m’obligen, vous ferez
ce que je vais vous dire. Sitôt que j’aurai indiqué
l’époque du rassemblement, que chacun de vous
vienne avec zèle. Celui qui amènera Formée la .
mieux équipée, je lui ferai les présents les plus
estimés chez nous. (Test donc ainsi qu’il faut faire;

néanmoins , pour que je ne vous semble pas ne
prendre conseil que de mon chef, je mets l’affaire
au milieu de vous, en invitant chacun à faire con-
naître sa pensée a.

Après que Xerxès eut cessé de parler, Mardonius

siexprima en ces termes :
a 0 mon maître, tu es le meilleur tian-seulement
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de tous les Perses qui aient jamais été, mais encore

de tous ceux qui seront. Toutes tes paroles sont
justes et vraies , surtout quand tu dis que tu ne souf-
friras pas que les Ioniens qui habitent l’Europe se
rient de nous indignement. En efl’et il serait étrange

que nous eussions asservi les Saces, les Indiens ,
les Éthiopiens, les Assyriens, et d’autres nations
grandes et nombreuses, non pour nous venger d’au-

cune offense, mais uniquement par motif de con-
quête, tandis que les Grecs qui nous ont provoqués
demeureraient impunis. Et qu’avons-nous à crain- t
tire? Est-ce le nombre de leurs troupes ou la gran-
deur de leurs trésors. Ne savons-nous pas leur ma-
nière de combattre et la faiblesse de leurs ressources?
nous qui avons assujéti leurs fils , ces Ioniens , Éo-

liens, et Doriens qui habitent dans notre empire.
Moi-même j’ai fait l’épreuve de leur valeur , dans

l’expédition que j’entrepris par ordre de ton père;
j’ai poussé jusqu’à la Macédoine, et peu s’en est

failli, jusques à Athènes même, sans que personne
ait fait mine de résister. Les Grecs, à ce que
j’apprends, ont la coutume la plus absurde de
faire la’guerre, et cela par ignorance et par inep-
tie. Après s’être réciproquement défiés, ils choi-

sissent l’endroit le plus commode et le plus uni,
dans lequel ils descendent et combattent. Aussi
n’est-ce qu’avec grand mal que les vainqueurs se

retirent; quant aux vaincus, je n’en parle pas, car
ils sont anéantis. Ne devraient-ils pas, eux qui. ont
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, même langage, employer des hérauts et des dé-

putés, afin de terminer les différends par toute
autre voie que par les armes? ou s’il fallait absolu,
ment y avoir recours, ne faudrait-il pas que chacun
cherchât l’endroit le plus avantageux pour y livrer

bataille? Si donc je me suis avancé jusqu’en la
terre de Macédoine, sans que les Grecs, avec leur
mauvaise tactique, aient osé me résister, qui son-
gerait, grand roi, à te tenir tête , quand tu mènes
avec toi toute la multitude de l’Asie et tous les
vaisseaux? Les Grecs, je pense, ne sont pas insensés
à ce point. Si cependant je me trompais dans mon
attente , et qu’exaltés par leur démence ils s’en vins-

sent en bataille contre nous , ils apprendraient alors
que nous sommes de tous les peuples le plus brave.
Ne laissons rien sans le tenter; aucune entreprise
ne réussit d’elle-même; le succès n’accompagne

que les efl’orts. n ’
C’est ainsi que Mardonius aplanit le projet de

Xerxès. Quand il eut fini de parler, comme les
autres Perses se taisaient et n’osaient émettre un
avis contraire à celui qui était proposé, Artabane
fils d’Hystaspe, oncle de Xerxès, et se confiant en

ce titre, prit la parole et dit :
c Oroi’, si l’on n’énonce pas des opinions diverses,

il n’est pas possible de chdisir la meilleure, mais il
faut suivre la seule qui soit mise en’avant , au lieu
que si l’on en propose plusieurs, on peut les com-
parer entrc elles. Il en est de même de l’or pur:
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seul nous ne le distinguons pas, mais frotté à côté

d’un autre nous reconnaissons le. meilleur: Pour
moi, je voulus déjà détourner Darius, ton père et

mon frères. de faire la guerre aux Scythes, hommes
qui n’ont-aucune ville sur la terrermais comme il
espérait subjuguer les Scythes Nomades , il ne
m’écoute point; il partit, et ne revint qu’après
la perte d’un grand nombre de braves gens. Main.-
tenant, ô roi,.turvas faire la guerre a des peuples
bien plus belliqueux que les Scythes , et qui, dit-
on, sont très-f’orts sur. mer comme sur terre. Il est
donc juste que je te dise ce qui m’épouvante en eux;

Tu veux, dis-tu, joindre l’Hellespont, et mener
ton armée à travers l’Europe coutre la Grèce : il se"

peut faire que nous ayons l’infériorité sur la terre
ou sur la mer, ou même sur l’une-et l’autre; car ces

peuples sont réputés vaillants, et l’onrpeut s’en

convaincre , en considérant que les Athéniens seuls
ont défait la grande armée, descendue en Attique
avec Datis et Artapherne. Cependant je mets qu’ils
ne remportent pas double avantage: si nous atta-
quant avec leurs vaisseaux ils sont victorieux sur
mer, et- qu’ensuite ils cinglent vers l’Hellespont

pour rompre le peut que tu y auras construit, voilà,
ôroi, une chose terrible. Et ce n’est pas une conjec-

ture,que je tire de mon propre fond; ce qui me la
suggère, c’est k malheur qui faillit nous surprendre,
quand ton père, après’avoirjeté un pont sur le bos-

phore de Thace, et un autre sur le fleuve lster,
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passa contre les Scythes. Alors il n’y eut sorte d’in-

stances que n’employassent ceux-ci, pour engager
les Ioniens à rompre les ponts commis à leur garde;
et si dans cet instant Histiée tyran de Milet eût
suivi l’avis des autres tyrans, au lieu de s’y opposer,
c’en était fait de l’empire des Perses. Or c’est une

chose affreuse, rien qu’à l’entendre , que d’un seul

homme ait dépendu le sort du roi Garde-toi donc
de te mettre enïpareil péril, quand nulle nécessité

ne t’y force; écoute plutôt mon conseil: pour le
moment.cougéd4’e cette assemblée; et plus tard,
quand tu le jugeras à propos et après mûre réflexion,

tu déclareras la résolution que tu auras prise. Pour
moi, je pense que rien n’est plus expédient que de
délibérer. avec sagesse; car s’il advient quelque mé-

compte , .on n’en a pas moins pris le meilleur parti,
et la fortune seule a triomphé de la prudence; au
contraire celui qui embrasse de mauvais conseils,
quand même la fortune le favorise, faits-véritable-

, ment une trouvaille, mais son imprudence n’en de-
meure pas moins. Voietu comme le dieu foudroie
les plus grands animaux, et ne les laissepas s’enore
gueillir, tandis que les petits n’irritent point-sa
colère? Vois-tu comme les édifices et les arbres les
plus hauts sont le plus exposés à ses traîts?. C’est
qu’il aime à rabaisser tout ce qui s’élève. Ainsi une

grande armée est souvent défaite par une petite,
parce que la divinité jalouse leur envoie quelque
terreur, ou quelque coup de tonnerre, qui les fait
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périr honteusement. (Test que le dieu ne laisse per-*
sonne s’élever, excepté lui-même. D’ailleurs. en

toute chose la précipitation cause des fautes, qui
entraînent ordinairement de grands malheurs; me
dis que la lenteur est accompagnée d’avantages ,
qui pour ne pas paraître surie-champ, ne se ren-
contrent pas moins à la longue. Tel est donc, ô roi,
le conseil que jà te donne.. Et toi, fils de Gobryas,
Mardonins! cesse de proférer de vaines paroles sur
les Grecs, qui ne méritent pas ce mauvais renom.
En les calomniant, tu excites encore le roi à leur -
faire la guerre, ce qui est, à ce qu’il me semble,
ton plus ardent désir. Qu’il n’en soit pas ainsi. La

calomnie est une chose afi’reuSe, par laquelle deux
personnes font outrage à une seule; le calomniateur
est injuste en ce qu’il accuse un absent, et celui qui
ajoute foi à la calomnie est injuste en ce qu’il croit.
avant d’avoir cherché à reconnaître la vérité; de

son côté l’absent éprouve une denble injure, étant

calomnié par l’un, et réputéméchant par l’autre.

Cependant, Mardonius, s’il faut absolument faire la
guerre aux Grecs, e11 bien, que le roi demeure dans
le pays des Perses, et qu’on retienne comme otage!
tes enfants et les miens; puis vas itoisméme à cette
guerre; choisis les hommes , prends des troupes en
aussi grand nombre que tu voudras; et si les afl’aires

du roi tournent comme tu dis, que mes enfants I
soient mis à mort, et moi-même avec eux; mais si
au contraire mes prédictions s’accomplîssenh que
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les tiens subissent le même sort , ainsi que toi, sup-
posé que tu reviennes. Si tu refuses de te soumettre
à ces conditions, et que tu veuilles à toute force
mener l’armée contre la Grèce, je prévois que ceux

qui resteront ici entendront dire que Mardonius,
* l’auteur de quelque grand mal pour les Perses, est

4.. devenu la proie des chiens et des vautours, dans
Îles campagnes d’Athènes ou de Lacédémone, peut-

. être même en route avant d’y arriver, et après avoir

"appuis à connaître les hommes contre lesquels il
I J excite maintenant les armes du roi. t

I ’ Ainsi parla Artabane; Xerxès courroucé lui ré-

pondit en "ces mots : c Artabane , tu es frère de mon
père; c’est ce qui te préservera de recevoir le digne
salaire de’tes vains propos. Toutefois je t’impo-
serai cette ignominie, comme à un homme lâche
et sans cœur: tu ne miaccompagneras point en cette

’ guerre’e’ontre la Grèce, mais tu resteras ici avec

les femmes. Je saurai bien, même sans toi, exé-
’ culer ce que j’ai dit. Je ne serais pas le fils de Da-

rius fils d’Hystaspe, fils d’Arsame, fils d’Ariaramnès,

fils de Téispe , fils de Cyrus, fils de Gambyse , fils
d’Achéménès, si je ne tirais vengeance des Athé-

niens. D’ailleurs je sais bien que si nous demeurons
oisifs, ils ne feront pas de même, et qu’ils viendront
à main armée contre nos terres, à en juger d’après

- ce qu’ils ont déjà fait, eux qui ont incendié Sardes
I fît-envahi l’Asie. Aussi n’est-il plus possible aux uns ’

ni aux autres de reculer. Il s’agit de faire du mal
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ou d’en souil’rir. Il faut ou que tout notre empire

soit aux Grecs, ou que leur pays soit aux Perses;
car à cette haine il n’est point de milieu. Or il est
beau de nous venger les premiers des torts que
nous avons reçus. Enfin je serais bien aise d’ap-
prendre quel péril est à craindre en attaquant ces
peuples, que Pélops le Phrygien, un esclave de i
mes pères, a subjugué de telle sorte que jusqu’à ce

jour les hommes eux-mêmes et la terre qu’ils habi-
tent portent le nom de celui qui les a soumis. r

Pour lors on n’en dit pas d’avantage; mais quand

la nuit fut venue, le sentiment d’Artabane inquié-

tait Xerxès; et comme la nuit porte conseil, il
trouva quÏil ne lui était pointexpédient tic-s’en aller

en guerre contre la Grèce; sur cette nouvelle
pensée, il s’endormit. Or. voici que cette nuit-là
même il eut, à. ce qu’assurent les Perses, la vision

que je vais rapporter. Il lui sembla voir un homme
grand et beau de visage s’approcher et lui dire: 0
Perse, tu, abandonnes donc le projet. de faire la
guerre aux Grecs, après que tu as commandé d’as-

sembler l’armée des Perses? Tu as (grand tort de. I
changer d’avis, et tu n’auras pas l’aveu de celui qui.

te parle. Mais fais ainsi que tu l’avais résolu du,
jour, et marche en cette voie. - A ces mots il parut,
s’envoler. Sitôt que le jour brilla, Xerxès, sans.
faire aucun compte de ce songe, appela ceux des.
Perses qu’il avait déjà rassemblés la veille, ,et leur

dit: Perses, vous me pardonnerez, si je change. ’
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d’avis d’une façon si brusque; car mon jugement

n’est pas encore en sa maturité, et puis ceux qui
me conseillent cette entreprise ne me quittent pas
un instant. Lorsque j’entendis l’opinion d’Artabane,

ma jeunesse sur le moment bouillonna. jusqu’à me
faireelancer à cet homme âgé des paroles inconve-
riantes; mais à présent que je suis rentré en moim
même, je suivrai sen avis, et puisque je renoncetà.
faire la guerre a la Grèce, demeure; en repos. -.
A ces mots les Perses se prosternèrent tout joyeux.
Cependant la nuit-suivante, le même songe se pré-
sema derechef à Xerxès endormi, et lui dit r0.
fils de Darius, ainsi dona te voilà résolu de renon-e
cer à la guerre ,» sans aucun égard pour mes remon-

transes, et comme-si nul ne-t’avait parlé. Écoute)

maintenant ce que je vais te dire. Si tu. ne mets in»
continent ton armée en campagne, voici ce qui-
tr’arrivera: oomme en peu de temps tu es devenu
grand et considérable, .ainsi tu redeviendras petit en
peu de temps. -Xerxès tout effrayé de cette vision,
s’élança hors de sa couche, et envoya un message;
à Artabane pour l’appeler. Quand celui-ci l’utvenu,’

Xerxès’ïlui parla en ces termes: «Artabane, sur le
moment je n’ai pas été sage , que de te dire de vains

propos. à cause d’un bon conseil; mais je n’ai pas
été longtemps sans m’en repentir, et sans reconv
naître qu’il me fallait suivre tes avis. Cependant,
malgré le désir que j’en ai, cela ne m’est pas pose

sible; car depuis que j’ai changé de résolution, un
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songe ne cesse de me poursuivre, et de condamner
le parti que je prends; tout à l’heure encore il est
parti en me menaçant. Si donc c’est un dieu qui
l’envoie, et qui veut absolument que je fasse l’ex-
pédition contre la Grèce, le même songe ne peut
manquer de, se présenter également à toi, pour te
donner les mêmes ordres. Je pense qu’il en sera
de la serte, si revêtu de mes habits royaux tu
t’asseyes sur mon trône, et dormes ensuite dans

mon lit s. . lAinsi parla Xerxès; mais Artabane ne .céda pàs
à sa première instance, attendu qu’il n’osait s’as-

seoir sur’lle trône du roi; à la fin se voyant forcé,

il obéit, après avoir dit ces paroles: c0 roi, je ne
l’ais aucune dili’érence entre le bien penser par

soi-même, et le savoir suivre un bon conseil. Ces
deux qualités , tu les possèdes; mais tu es égaré par

la compagnie de mauvaises gens. Il en est de toi
comme de la mer, qui est si utile aux hommes,
mais que le souffle des vents qui l’agitent ne laisse
pas dans son état’naturel. Pour moi, ’lorsque tu
m’as maltraité de paroles, j’en si été moins affligé

que de voir qu’entre deux opinions, dont l’une ten-

dait à augmenter l’orgueil des Perses , l’autre à le

diminuer et à montrer le danger de n’être jamais
content de ce qu’on possède, tu adoptais celle qui
est la plus préjudiciable pour toi et pour les Perses.
Maintenant donc que tu es revenu à de meilleures
pensées, et que tu renonces à l’expédition contre la

.21
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Grèce, un songe, dis-tu, envoyé par quelque dieu
te défend de licencier l’armée. Mais, ô mon fils,

il n’y a rien là de divin. Les songes qui errent au-
tour des hommes sont tels que je vais te dire, moi
qui suis de bien des années plus âgé que toi. Les
visions qui se présentent le plus fréquemment dans

nos songes sont celles qui ont rapport aux objets
qui nous ont occupés le jour. Or voici bien du temps

que nous ne faisons autre chose que de penser à
l’expédition de la Grèce. S’il n’en est pas comme je

dis, et qu’il y ait effectivement quelque chose de
divin, tu as tout dit avec justesse; car il doit m’ap-
paraître et me donner les mêmes Ordres qu’à toi;
seulement, s’il veut de toute façon m’apparaitre,

il ne se montrera pas mieux à moi, que j’aie tes
habits plutôt que les miens, ou que je repose dans
ta couche plutôt que dans la mienne. En efi’et cet
être quel qu’il soit, que tu as vu en songe, ne sera
pas stupide au point dème prendre pour toi, parce
que je serai vêtu de tes habits; et s’il ne fait aucun
état de moi, il ne daignera pas m’apparaître, que
j’aie mes habits on les tiens; mais c’est à toi qu’il

s’adressera. Ce qu’il s’agit de savoir, c’est s’il

continuera à t’apparsître; car en ce cas on peut
croire qu’il est divin. Toutefois , si c’est ta volonté

que j’en fasse l’épreuve, et s’il n’est pas possible de

t’en dissuader, mais qu’il me faille dormir dans ton

I lit, eh bien soit; je le ferai, et vienne alors le fantôme.
Mais jusque la je demeurerai dans mo’opinion r.
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Là.dessus Artubane, dans l’idée de démontrer à

Xerxès que ce songe était chose vaine, fit ce qu’il

lui commandait. Il prit les vêtements de Xerxès,
alla s’asseoir sur le trône royal, et quand il se fut
couché, il vit venir à lui pendant son sommeil le
même fantôme qui , debout sur sa tête, lui dit: C’est

donc toi qui déconseilles à Xerxès d’aller faire la
guerre en Grèce. Sache qu’à l’avenir et présente-

ment, mal te prendra de vouloir détourner ce qui’
est inévitable. Pour Xerxès, je lui si déjà déclaré

à quoi il s’expose en ne suivant pas mes avis.-
Telles furent les menaces aqu’Artabane crut eu-
tendre; en même temps il lui sembla que le fan-
tôme s’apprêtait à lui-brûler les yeuxnvec des fers

chauds. Il pousse donc un grand cri, s’élance de sa
,couclxe, et va s’asseoir auprès deXerxès, auquel
il raconte toute la vision qu’il venait d’avoir; après

quoi il ajoute ces paroles: O roi, j’aivu bien sou-
vent dans ma vie de grandes forces être renversées
par de petites, et c’est pourquoi je voulais t’empê-
cher de céder en tout à la’fougue de l’âge; car je

savais combien l’ambition est dangereuse; je me
remettais en mémoire la fin qu’avait eue l’expédi-

tion de Gyms contre les Massagètes , celle-de Cam-
byse contre les Ethiopiens, et celle de Darius contre
les Scythes, à laquelle-moi-méme je-prîs part. Con-

sidérant itoutes ces choses, il me semblait qu’en
restant en repos tu étais le plus heureux des hom-
mes. Maisfilsqu’une divinité t’entraîney et que les
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Grecs, à ce qu’il paraît, sont menacés du pire des-

tin, je me rétracte, et je change d’opinion. Fais
donc connaître aux Perses ce que le dieu t’envoie,

commande-leur de suivre les premiers ordres que
tu avais donnés; et puisqu’un adieu te favorise, c’est

à toi de veiller à ce que rien ne manque de ton côté.

-Après ces paroles, et plein de confiance en cette
vision, Xerxès, sitôt que le jour fut venu , commu-
niqua ces choses aux Perses, et Artabane qui seul
s’était montré d’abord oontraire’a ses desseins, les

appuya ouvertement. ,Après cela, comme Xerxès se disposait à entrer
en campagne, il eut en songe une troisième vision:
les mages à qui elle fut rapportée , jugèrentqu’elle

avait trait à toute la terre , et que tous les hommes
étaient destinés à devenir les esclaves de Xerxès.

Or voici quelle était cette vision. Xerxès avait cru
être couronné d’une branche d’olivier, etque les

rameaux de oct olivier détendaient sur toute la
terre; après quoi la couronne avaitrdisparu d’auteur
de sa-tête. Les mages n’eurent pas plus tôt expliqué

-cettevision de cette manière, que chacun des Perses
qui étaient réunis s’en fut en diligence dans son
gouvernement, et mit tout son zèle à exécuter les
ordres du roi, afin de recevoir les récompenses qu’il

avait promises. Ainsi Xerxès tira des troupes de
toutes les contrées du continent.

Durant quatre années entières depuis la réduction
de l’Eg’ypte, il rassembla une armée et les provi-
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siens nécessaires à cette armée; puis au commen-
cement de la cinquième année , il se mit en marche
à la tête d’une multitude immense. En efl’et, de

toutes les expéditions à nous connues, celle-ci fut
de beaucoup la plus considérable, à tel point que
l’expédition de Darius contre les Scythes parut
n’être-Jim auprès de celle-ci; non plus que celle

des Scythes eux-mêmes, lorsque poursuivant les
Cimmériens, ils envahirent la terré de Médie, et
faillirent s’emparer de toute la haute Asie, ce qui
servit plus tard à Darius de prétexte pour les atta-
quer; ni la fameuse expédition des Atricles contre
llion , ni celle des Mysiens et des Teneriens , lors-
que, antérieurement à la guerre de Troie, ils pas-
sèrent en Europe par le Bosphore, subjuguèrent
tous les Thraces, et deScendant vers la mer ionienne,
ils poussèrent au midi jusqu’au fleuve Péuée. Toutes

ces expéditions; et s’il en est encore d’autres, ne;
méritent pas d’être comparées à celle-ci. Est-il unei’

nation de l’Asie que Xerxès n’ait menée contre la

Grèce? Est-il un fleuve, hormis les plus grands,
que son armée n’ait tari pour s’abreuver? Certains

peuples fournissaient des vaisseaux, d’autres des
troupes de terre; à ceux-ci l’on avait commandé «de I

la cavalerie, à ceux-là des bâtiments pour la trans-
porter, en même temps qu’ils servaient eux-mêmes;

les uns donnaient des vaisseaux longs pour les
ponts, les autres des vivres et des vaisseaux.

D’abord, comme la précédente expédition avait
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essuyé un échec en doublant l’Athos, on travaillait

en cet endroit depuis trois années entières] Des
galères stationnaient à Eléonte en Chersonèse; et
de là partaient des hommes pris dans toute l’armée

pour aller creuser à tour de rôle; on pressait l’ou-
vrage à coup de fouet. On avait également requis
ceux qui habitent aux environs de l’Athos. Les tra-
vaux étaient présidés par deux Perses, Bubarès fils
de Mégabaze, et Artachéès fils d’Artée. L’Athos

est une montagne grande et renommée , s’avançant

dans la mer, et toute habitée par des hommes. Cette
montagne a la farine d’une presqu’île, étant jointe

continent par un isthme large d’environ douze
odes, et qui est tout en plaines ou en collines peu

il élevées, ’depuis la mer d’Acanthe jusqu’à celle de

Torone, qui est de l’autre côté. Sur cet isthme, où
se termine l’Athos, est située Sané , ville grecque.

Les autres villes bâties sur l’Athos , en deçà de
Sané , et. dont le Perse voulait alors faire des villes
insulaires, de continentales qu’elles étaient, sont
celles-ci: Dion , Olophyxos , Acrothoon , Thyssos ,
Cléones..’llelles sont les villes de l’Athos. Or voici

de quelle manière on creusait. A partir de Sané,
les Barbares avaient tiré une ligne qu’ils s’étaient

partagée par nations. Quand le canal prit de la pro-
fondeur, les uns se tenaient tout au bas pour creuser,
d’autres donnaient la terre à d’autres qui se tenaient

plus haut sur des échelles; elle passait ainsi de main
en main, jusqu’à ce qu’elle arrivât à ceux qui étaient

TOM. HI. 2
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tout en haut; ceux-ci la jetaient dehors. Tons ces
travailleurs, excepté les Phéniciens, eurent double
peine, parce que les parois du fossé s’éboulèrent;

et cela ne pouvait manquer d’arriver, attendu qu’ils

avaient donné à l’ouverture la même dimension en

haut qu’en bas. Mais les Phéniciens montrèrent
plus d’habileté en général dans tous les ouvrages ,

et en particulier dans celui-ci. Sur toute l’étendue
qui leur échut par le sort, ils creusèrent en faisant
la partie supérieure double de la largeur que devait
avoir le canal, et à. mesure qu’ils avançaient, ils I
allaient en rétrécissant, de sorte,que le fond se,
trouvât égal à l’ouvrage des autres. Non loin de la);

est une prairie, dans laquelle on avait établi
marché et un débit de marchandises: il arrivaiti
d’Asie beaucoup de blé tout moulu. p .

Quant à moi, j’imagine que ce fut par jactanoèï

que Xerxès ordonna de creuser ce canal, afin dc,’
faire montre de sa puissance, et de laisser un moflé”
nument de lui. En efl’et, tandis qu’il pouvait sans n

encombre faire traîner ses vaisseaux par-dessusi
l’isthme, il ordonna de creuser à la mer un canal ’ ,
assez large pour que deux galères à la rame pussent l k.

y passer de front. Les mêmes qui.devaient creuser; i
ce canal avaient aussi ordre de construire un pont a
de bateaux sur le fleuve Strymon. C’est ainsi que î
Xerxès l’avait disposé. Il avait’aussi fait préparer ;

pour les ponts des cables en papyrus et d’autres en
un blanc; enfin il avait chargé les Phéniciens et les

a;

ç l
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Égyptiens de transporter des vivres peur l’armée ,

afin que ni les hommes ni les bêtes n’eussent à souf-

frir de la famine en faisant route vers la Grèce. A
cet effet il s’était informé en détail de tous les lieux

par où il fallait pasSer, et avait donné ordre d’é-

tablir des dépôts de vivres dans les endroits les plus
convenables; des navires de charge ou des barques
de passage allaient prendre ces vivres dans tous’les
ports d’Asie, et les transportaientles uns ici, les
autres là. La plus grande partie fut amenée à la
Blanche-Côte en Thrace; d’autres dépôts furent
aussi établis à Tyrodiza ville des Périnthiens , au
Dorisque , à Éion sur le Strymon , et jusque dans la
Macédoine.

Pendant que ces gens exécutaient chacun les tra-
vaux dont ils étaient chargés , toute l’armée de
terre , qui avait avec elle Xerxès, s’était mise en-

marche pour Sardes, étant partie de Gritalles en
Cappadoce, rendez-vous assigné à toutes les troupes I
de terre qui devaient marcher avec le roi. Quant à
la récompense que celui-ci avait promise à ceux
des gouverneurs qui amèneraient l’armée la mieux
équippée, je ne puis dire qui la reçut; je ne sache
pas même qu’il y ait eu jugement sur ce sujet. Lors-
qu’ils eurent passé le fleuve Halys et gagné la
Phrygie, ils traversèrent cette province, et arrivè-
rent à Célènes. La sont les sources du Méandre, et
d’une autre rivière non moindre que celle-ci; elle se

nomme Catamactès , prend naissance au milieu
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même de. la place de Célènes, et va se jeter dans le. 4

Méandre. Là est aussi l’autre du Silène Marsyas,

écorché, à ce que disent les Phrygiens, par Apollon,

qui suspendit sa peau dans ce lieu. En cette ville
demeurait un Lydien nommé Pythius fils dlAtys,
qui reçut avec une généreuse hospitalité toute l’ar-

mée du roi et Xerxès lui-même..ll voulut aussi lui
donner de liargent pour la guerre. A cette ofl’re de
Pythius, Xerxès demanda aux Perses qui étaient
présents, quel homme était ce Pythius, et quelles
étaient ses richesses, pour pouvoir faire de pareils
dans? Et eux lui répondirent: 0 roi, c’est le même
qui fit présent à ton père Darius du platane d’or et

de la vigne. C’est , après toi, le plus riche des hom-
mes- que nous connaissions. - Xerxès fort étonné
de ces dernières paroles, voulut apprendre de Py-
thius lui-même à quoi se moulaient ses trésors.
Celui-ci lui répondit: 0 roi, je ne te cèlerai rien ,
et je ne prétexterai pas ignorer moi-même mes ri-
chesses; mais je t’en dirai. le compte exactement,
comme je m’en suis assuré. En effet, je n’ai pas plus

tôt appris que tu descendais vers la mer grecque,
que voulant contribuer de mes biens pour cette
guerre, j’ai fait l’inventaire de malfortune, et j’ai

trouvé que je possède en argent deux mille talents,
et en or quatre millions de statères dariques, moins ,
sept mille. Tout cela je te le donne. Ce qui me reste
en esclaves et en terres cultivées suffit pour ma
subsistance. - Ainsi parla Pythius. Xerxès en-
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chanté de ce qu’il venait d’entendre , lui dit 2 Hôte

Lydien , depuis que j’ai quitté la terre de Perse, je
n’ai pas rencontré, excepté toi, un seul homme qui
ait voulu donner l’hospitalité à mon aunée , ou qui

venant en ma présence m’ait volontairement offert
de contribuer rieuses biens pour la guerre. Pour toi,
tu as traité grandement mon armée, et tu m’ofires

des richesses considérables. Voici donc ce que je
te donne en retour. Je te fais mon hôte, et je te
fournirai de quoi compléter les quatre millions de
statères, en t’ajoutant les sept mille, afin que œs
sept mille ne manquent plus, mais que tu aies un
compte rond, et que ce soit à moi que tu le doives.
Garde ce que tu as acquis, et sache être toujours

h le même. En agissant de la sorte, tu n’auras pas à
t’en repentir ni présentement ni’plus tard.

Lia-dessus Xerxès ayant accompli sa parole,
continua d’aller en avant; et après avoir dépassé

une ville de Phrygie nommée Anava , et un lac d’où

l’on tire du sel, il arriva à Colosses, grande ville
de Phrygie. En cet endroit le fleuve Lycus s’en-
goufl’rant dans un abîme se perd sous terre; et ne
reparaît qu’à cinq stades de là, pour se décharger

aussi dans le Méandre. En partant de Colosses,
l’armée gagna les frontières de la Phrygie et dé

la Lydie, et arriva dans la ville de Cydrara. Là est
plantée une colonne érigée par Crésus, et qui in-

dique par des lettres les limites des deux pays.
Quand on entre de Phrygie en Lydie, la route se
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partage en deux: l’une à gauche mène en Carie,
l’autre à droite conduit à Sardes. En prenant celle-

ci, il faut de toute nécessité traverser le fleuve
Méandre, et passer par la ville de Callatèbos, dans
laquelle on fabrique une espèce de miel tirée du
tamaris et du froment. En suivant cette route ,
Xerxès trouva un platane, auquel à cause de sa
beauté il fit présent d’une parure d’or, et en confia

la garde à l’un de ces hommesqu’on appelle Im-

mortels. Le secônd jour il entra dans la ville des
ILydieus. Arrivé à Sardes, Xerxès envoya d’abord

des hérauts en Grèce pour demander la terre et
l’eau, et avertir d’avance de préparer des repas
pour le roi. Athènes et Laeédémone furent les seules

où il n’envoyât pas demander la terre. et l’eau.

Voici pour quelle raison il fit cette seconde de-
mande. Il présumait que tous ceux qui avaient pré-
cédemment refusé à Darius cethommage céderaient

cette fois à la crainte; il voulait donc s’en assurer
avec certitude, et c’est pourquoi il fit partir ses hé-
rauts.Après cela il se prépara à partir pourAbydos.

Cependant ou avait réuni les deux rives de I’Hel-
lespont pour passer d’Asie en Europe. Dans la Cher-
sonèse de l’Hellespont, entre la ville de Sestos et
belle de Madytos, est une côte escarpée, qui s’avance
dans la mer à l’opposite d’Abydos. C’est là que peu

de temps après, Xanthippe fils d’Ariphron général

des Athéniens , ayant pris le Perse Artayctès gou-
verneur de Sestos , le fit clouer vif sur une planche,
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parce qu’il avait iqtroduit des femmes dans le temple

de Protésilas à Eléonte, et y avait commis des
abominations. Entre cette côte et Abydos, ceux
qui en avaient charge avaient établi deux ponts:
l’un de lin blanc était l’ouvrage des Phéniciens,

l’autre de papyrus était celui des Égyptiens. Or il

y a sept stades entre Abydos et la côte opposée. ’

Mais quand ces ponts furent jetés, il survint une
grande tempête, qui les rompit et les dispersa en-
tièrement. A cette nouvelle, Xerxès transporté de
colère ordonna de frapper l’Hellespont de trois
cents coups de fouet, et de jeter dans la merune
paire d’entraves. J ’ai même ou’i dire qu’il avait en

outre envoyé des gens pour flétrir cette mer avec
un fer rouge. Ceux qui la frappaient avaient Ordre
de prononcer ces paroles barbares et extravagantes:
Onde amère, ton maître te fait subir ce châtiment,
pour l’ofl’ense que tu lui as faite, sans en avoir reçu

aucune de lui. Le roi Xerxès te traversera mal gré
que tu en aies. Et désormais, comme il est juste,
nul ne t’ofl’rira plus de sacrifices , car tu es un fleuve

trompeur.et d’eau salée. - Tel fut le châtiment
qu’il ordonna d’infliger à la mer; en même temps

il fit couper la tête à ceux qui avaient présidé à la

construction des ponts. Ses ordres furent exécutés
par ceux qui avaient cette désagréable charge;
puis d’autres architectes reconstruisirent les ponts.
Voici de quelle manière ils s’y prirent. On mit deux

à deux des galères etldes pentécontores, trois cent
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soixante du côté du Pont-Euxin , et trois cent qua.
torze du côté de l’autre mer , les premières ayant la

proue tournée vers le Pont, les secondes suivant le
sens du courant, afin de diminuer I’ effort des cables.
Puis on jeta dans l’eau de grosses ancres, dont les
unes, celles du premier pont, regardaient l’Euxin,
a cause des vents qui soufflent de cette men; les
autres, celles du second pont, regardaient le cou-
chant et la mer Égée, à cause des vents du sud-est

et du sud. En trois endroits diiïérents on avait omis
de placer une pentécontore entre deux galères , afin

de laisser un passage libre aux légères embarca-
tions qui allaient et venaient de l’une à l’autre mer.

Cela fait, on tendit de terre les cables, en les tor-
dant avec des moulinets de bois. On n’avait pas,
comme précédemment, séparé les deux espèces de

cables: à chaque pont il y en avait deux de lin
blanc et quatre de papyrus; ils avaient même
épaisseur et même apparence, mais à proportion’
ceux de lin étaient plus lourds : car ils pesaient un
talent la coudée. Quand les deux rives furent ainsi
réunies, on scia des troncs d’arbres, qu’on fit égaux

à la longueur du pont, et qu’on plaça régulièrement

en travers des cables; après quoi l’on tendit de nou-

velles cordes par-dessus; on garnit ce plancher de
branches d’arbres, qu’on recouvrit de terre; enfin
l’on éleva de part et d’autre une barrière, de peur

que les chevaux et les bêtes de somme ne s’épan-

vautassent à la vue de la mer.
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Lorsque les ponts furent terminés, ainsi que le

percement du mont Athos, et que pour empêcher le
flux de combler le canal on eut fait des levées à ses
embouchures, lorsqu’eufin l’on reçut la nouvelle

de l’entier achèvement de ces travaux, alors l’ar-
mée, après avoir passé l’hiver à Sardes, en partit

au printemps en bel équipage, et prit le chemin
d’Abydos. An moment du départ, le soleil, quittant

sa place accoutumée, disparut du ciel, sans qu’il
y eût aucun nuage, mais par le temps le plus serein;
et le jour fut changé en nuit. Xerxès ayant vu et
remarqué ce prodige, en conçut de l’inquiétude , et

interrogea les mages pour savoir ce qu’il présa-
geait. Ceux-ci déclarèrent que le dieu annonçait
aux Grecs la disparition de leurs villes, parce que
le soleil indiquait l’avenir pour les Grecs, comme
la lune pour les Perses. Xerxès très-satisfait de
cette réponse donna le signal du départ.

L’armée se mettait en marche, lorsque Pythius
le Lydien, effrayé du prodige céleste, et enhardi
par les présents qu’il avait reçus, vint trouver
Xerxès, et lui dit: O mon maître, pourrais-je te
demander une grâce, légère pour toi, mais qui
m’est d’une grande importance? .- Xerxès qui s’at-

tendait à une tout autre requête, répondit qu’il était

disposé à le satisfaire, et lui ordonna de s’expliquer.

Encouragé par ces paroles, Pythius lui dit: O mon
maître, j’ai cinq fils, et tous les cinq sont appelés

à marcher avec toi contre la Grèce. Je te supplie
o--
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donc, ô roi, d’avoir pitié de mon grand âge, et
d’exempter de cette guerre l’aîné seulement, afin

qu’il me soigne, moi et mes biens. Emmène avec

toi les quatre.autres, et puisses-tu revenir au com-
hle de les vœux-Xerxès fort irrité de ce langage,
répondit : O méchant homme, quoi! lorsque je vais
moi-même contre la Grèce, que j’y mène mes en-

fants, mes frères, mes parents, mes amis, tu as
l’audace de songer à ton fils! toi qui es mon esclave,

et qui devrais me suivre avec ta femme et toute tu
maison! Sache bien une chose: c’estque l’esprit
des hommes habite dans leur oreille; entend-il (le
bonnes paroles, tout le corp’s se remplit de joie;
mais si le contraire arrive, il s’enfle de courroux.
Lorsque naguère agissant bien tu m’as fait des
offres louables, tu n’as pu te vanter de surpasser
ton roi en générosité; et maintenant que tu tournes
à l’impudence , tu ne recevras pas le salaire que tu
mériterais. L’hospitalité qui nous lie te sauvera toi

et quatre de tes fils; mais le cinquième, celui au-
quel tu tiens le plus, paiera de sa vie la faute de
son père. -. Là-dessus il donna ordre à ceux qui
avaient charge de ces choses de chercher inconti-
nent l’aîné des fils de Pythius, de le couper par le

milieu du corps, et d’en placer une moitié à droite
et l’autre à gauche du chemin par où l’armée devait

passer.
Après que ce commandement eut été exécuté,

l’armée défila en cette ordonnance. A la tête mar-
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chaient les bagages et les bêtes de somme. Ensuite
venait une troupe composée de toutes sortes de
nations pèle-mêle et sans distinction. Après la moi.-
tié de l’armée était un intervalle , afin que ces

troupes ne se confondissent point avec le roi. De.-
vant lui marchaient mille cavaliers choisis parmi
tous les Perses;.puis mille lanciers pareillement
choisis, et qui tenaient le fer de leurs lances tourné
vers la tenie; après eux étaient les chevaux sacrés
dits Nise’ens, au nombre de dix, magnifiquement
harnachés. Voici pourquoi ces chevaux s’appellent

Niséens. Il y a en Médie une grande plaine qui a
le nom de Nisée; c’est cette plaine qui porte ces
grands chevaux. Après ces dix chevaux était placé
le char de Jupiter, traîné par huit chevaux blancs,
et derrière les chevaux le cocher suivait à pied, car
nul homme ne monte sur ce char. A la suite on
voyait Xerxès sur un char traîné par des chevaux
Niséens, et à ses côtés se tenait le cocher nommé

Patiramphès, fils du Perse Otane. C’est ainsi que
Xerxès sortît de Sardes. Quand il lui plaisait, il
passait de son char dans un chariot couvert. Der-
rière lui marchaient des lanciers, les plus braves et
les plus nobles des Perses, au nombre de mille, qui
tenaient leurs lances de la manière ordinaire; en-
suite venaient mille cavaliers perses choisis, et
après cette cavalerie, un corps de dix mille hommes
de pied, tous Perses d’élite, dont il y avait mille
qui portaient à l’extrémité inférieure de leurs lances
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des grenades d’or en place de pointes de fer. C’é- q

laient eux qui enveloppaient le reste de la troupe;
les neuf mille autres, qui étaient en dedans de
ceux-ci, avaient des grenades d’argent. Ceux qui
tenaient leurs lances tournées en terre avaient aussi
des grenades d’or, et ceux qui suivaient du plus
près Xerxès avaient des pommes d’or. Après ce
corps de dix mille hommes , étaient rangés dix mille

cavaliers perses; ensuite on avait laissé un inter-
valle de deux stades , après quoi venait le reste de
la multitude pèle-mêle.

De la Lydie l’armée prit sa route vers le fleuve

Caïque et la terre de Mysie; et du Caïque, laissant -
à gauche la montagne de Cana , elle traversa l’Atar-
née jusqu’à la ville de Carine. Delà cheminant à

travers la plaine de Thèbe , elle dépassa les villes
d’Adramytte et d’Antandre la pélasgique; et tenant

à main gauche le mont Ida , elle entra dans la terre
d’llion. La première nuit que les Perses passèrent

au pied de cette montagne, ils furent assaillis de
tonnerres et d’éclairs , qui leur tuèrent sur la place
hon nombre de soldats. L’armée étant arrivée au

Scmnandre , ce fleuve fut de tous ceux que l’armée

avait trouvés sur son passage depuis son départ de
Sardes, le premier dont les eaux ne suffirent pas
pour abreuver les hommes et les animaux. Parvenu
sur les bords de ce fleuve, Xerxès eut la curiosité
de monter dans la Pergame de Priam. Après avoir
visité ces lieux et s’être fait tout expliquer, il im-
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mola mille bœufs à Minerve Iliade, et les mages
firent des libations aux héros. La nuit suivante une
terreur soudaine se répandit dans le camp; et au
point du jour l’armée se remit en marche, serrant
a gauche les villes de Rhétée, d’Ophrynîon, et de

Dardanos, limitrophe d’Abydos , et à droite les
Gergithes Teucriens.

Lorsqu’on fut à Abydos , Xerxès voulut voir toute

son armée. On lui avait préparé tout exprès en cet

endroit sur une éminence un trône de marbre blanc.
C’était l’ouvrage des Abydéniens, qui en avaient

reçu du roi l’ordre à l’avance. Assis sur ce trône,

Xerxès abaissant ses regards vers le rivage , con-
templa son armée de terre et ses vaisseaux; comme
il considérait ce spectacle, il eut envie de voir un
combat naval: on le donna, et les Phéniciens de
Sidon furent vainqueurs. Le roi prit plaisir à l’as-
pect du combat et à celui de l’armée. En voyant
tout l’Hellespont couvert de ses vaisseaux, toutes
les côtes et toutes les plaines des" Abydéniens rem-
plies d’hommes, Xerxès exalta son bonheur; mais
ensuite il se prit à pleurer. Ce qu’ayant aperçu,
Artobane son oncle, celui qui avait d’abord exprimé

librement son avis, et déconseillé au roi d’aller
faire la guerre en Grèce, ce même Artabane, dis-
I je, ayant remarqué que Xerxès pleurait, lui adressa

la parole en ces termes: 0 roi, comme tu viens de
faire en peu de temps des choses opposées! tout à.
l’heure tu parlais de ton bonheur, et maintenant tu
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verses des larmes. - Xerxès lui répondit: Je me
suis pris à gémir en considérant combien est brève

toute la vie humaine; puisque de tant de millicrs
d’hommes, pas un ne restera dans cent ans. - A
quoi l’autre répliqua: Ce n’est pas là ce que notre

condition a de plus triste; car parmi ceux-ci et
parmi tous les autres il n’est aucun d’assez heureux,

pour n’avoir plusieurs fois, durant une si courte
carrière, souhaité de mourir plutôt que de vivre.
En effet les malheurs qui nous assaillent , les mala-
dies qui nous troublent, nous font trouver longue
cette vie, quelque brève qu’elle soit. Ainsi la vie
étant fâcheuse, la mort est pour l’homme un refuge
à désirer; et l’on peut dire que la divinité, après

nous avoir fait goûter quelques douceurs dans la
vie, se montre jalouse de notre bonheur. - Il est
vrai, reprit Xerxès , la vie humaine est telle que tu
dis; mais n’en parlons pas davantage, et quand
nous avons de bonnes choses entre les mains, n’al-
lons pas songer aux mauvaises. Réponds-moi seule-
ment. Si la vision du songe ne t’était pas apparue

si claire , persisterais-tu dans ton ancienne opinion
à me détourner de faire la guerre en Grèce, ou bien
aurais-tu changé d’avis? Parle en toute franchise.

F- 0 roi, répondit Artabane, puisse cette vision
avoir l’issue que nous désirons tous les deux. Pour
moi je suis encore tout rempli d’épouvante et de
trouble, quand je pense qu’entre autres obstacles,
tu as contre toi deux des plus redoutablesvennemis.
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.- Xerxès repart: 0 le plus étrange des hommes,
Quels sont ces deux ennemis? Est-ce que notre
armée de terre ne le paraît pas assez nombreuse, et
que celle des Grecs sera beaucoup plus forte? Est-
ce que notre marine doit le céder à la leur? ou bien
est-ce les deux choses réunies? En ce cas, et si tu
ne nous juges pas assez forts, il nous faudrait au
plus tôt rassembler de nouvelles troupes. - 0 roi ,
répondit Artabane, il faudrait être insensé pour
trouver à redire à ton armée ou au nombre de tes

vaisseaux; et quand tu en rassemblerais encore da-
vantage, tu ne ferais que renforcer les deux enne-
mis dont j’ai parlé. Ces deux ennemis sont la terre
et la mer. La mer, parce qu’il n’est, à ce que je
présume, aucun port capable, en cas d’orage , (le
recevoir la flotte et de préserver tant de vaisseaux.
Or il faudrait qu’il y en eût non pas un, mais tout
le long du continent que tu vas côtoyer; et dès qu’il
n’y a pas de ports commodes, songe que les événe- ’

ments commandent aux hommes , et non pas les
hommes aux événements. Voilà pour le premier
danger; maintenant je vais te dire l’autre. La terre
ne t’est pas moins. à craindre que la mer. En effet ,
supposé que rien ne te résiste , elle te deviendra de

plus en plus ennemie à mesure que tu avanceras ,
te laissant entraîner toujours plus loin; car les
hommes ne sont jamais rassasiés de la prospérité.

Ainsi, quand tu ne rencontrerais aucune résistance,
jeidis que la terre, en s’étendant sous tes pas, ne
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peut manquer d’engendrer la famine. Or, à mon
sens, l’homme le meilleur est celui qui, lorsqu’il
délibère, appréhende en prévoyant tout ce qui peut

lui arriver de mal, mais qui dans l’action est intré-
pide.-C’est parler sensément, lui répondit Xerxès;

cependant il ne faut pas ainsi tout craindre et tout
examiner; car si l’on voulait faire ces raisonne.
mean à chaque cas qui se présente, on n’entre-
prendrait jamais rien. Mieux vaut user de confiance,
dût-on soufl’rir la moitié des maux, plutôt que de

tout appréhender sans courir aucun risquer. Si tu ne
sais que combattre l’opinion d’autrui , sans établir

que la tienne soit infaillible, tu dois être sujet à
l’erreur aussi bien que ton adversaire. C’est tout à-

fait égal. Et comment un homme pourrait-il connaî-
tre l’infaillible? J e ne le crois en aucune façon. Ce
sont les gens entreprenants qui d’ordinaire obtien-
nent les succès; au contraire ceux qui sont tant cir-
conspects et craintifs ne réussissent guère. Vois-tu
à quel degré de puissance les Perses sont parvenus?
Si les rois qui m’ont précédé avaient usé de pensées

semblables aux tiennes , ou que, sans en user eux-
mêmes, ils eussent eu des conseillers tels que toi,
jamais ils ne se fussent élevés comme ils l’ont fait.

C’est en se jetant au milieu des hasards qu’ils ont

porté si haut leur puissance, car les grandes choses
ne se font qu’avec de grands dangers. Nous donc,
pour suivre leur exemple, nous nous sommes mis
en campagne dans la plus belle saison de l’année;
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et quand nous aurons subjugué toute l’Europe, nous

reviendrons, sans avoir souHert ni de famine ni
d’autre fâcheux accident. Nous portons avec nous
des vivres en abondance; d’ailleurs nous aurons les
productions de toutes les terres où nous mettrions le
pied; et nous allons faire la guerre à des peuples
laboureurs, et non pas à des nomades...Artabane
dit lei-dessus: O roi, puisque tu ne permets pas de
redouter aucune chose, reçois au moins un conseil
de ma part. Qui parle sur ample matière doit né-
cessairement étendre son discours. Cyrus fils de
Cambyse assujétit toute l’Ionie , sauf les Athéuiens,

à payer tribut aux Perses. Je te conseille donc de

ne mener aucunement ces hommes contre leurs
pères, puisque sans eux nous sommes capables de
venir au-dessus de nos ennemis. En effet, il faut
de deux choses l’une : ou qu’ils soient très-in-
justes, en nous suivant à l’asservissement de leur
métropole, ou très-justes en l’aidant à défendre sa

liberté. Or leur injustice ne nous serait d’aucun

profit, tandis que leur justice peut causer un
grand dommage à notre armée. Réfléchis à l’ancien

adage, qu’en toute chose l’issue ne se voit pas dès

le commencement. .- Xerxès répond: Artabane,
de toutes les opinions que tu viens d’énoncer, celle-

ci est la plus erronée. Tu crains que les Ioniens ne
-changent de parti, eux qui nous ont donné une a
preuve bien grande dont tu fus toi-même témoin,
ainsi que les autres qui firent avec Darius l’expédi-
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tion contre les Scythes. Il ne tenait qu’à eux alors
de perdre ou de sauver toute l’armée des Perses;
et ils se conduisirent avec justice et fidélité, loin
de montrer aucune disposition fâcheuse. Outre cela 5

comme ils laissent chez nous leurs enfants, leurs
femmes, et leurs biens, ils ne doivent pas même
concevoir la pensée d’entreprendre quelques nou-
veautés. Ne crains donc rien de ce côté-là; mais
avec bonne espérance, conserve ma maison et mon
autorité; car à toi seul je confie mon sceptre.

A ces mots il’renvoya Artabane à Suse; puis il
manda encore les plus grands personnages d’entre
les Perses, et quand ils furent présents, il leur tint
ce discours: O Perses, je vous ai réunis afin de
vous exciter à vous montrer des hommes de cou-
rage, et à ne pas ternir la gloire que les Perses
ont acquise par leurs nombreux et mémorables
exploits. N’ayons tous, en commun et en particulier,
qu’un même zèle; car nous travaillons pour Pavan-

tage de tous. C’est pourquoi je vous recommande
de mettre la plus grande ardeur à cette guerre.
J’apprends que nous allons combattre contre des
hommes courageux. Si nous sommes vainqueurs,
aucun peuple ne s’opposera plus à nos armes. Main-
tenant traversons, après avoir adressé nos vœux
aux divinités tutélaires de la Perse. .- Le même

. jour on fit les apprêts du passage. Le lendemain,
en attendant que le soleil fût levé, on purifia les
ponts avec des parians de toute espèce , et lalroute
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fut jonchée de branches de myrte. Quand le soleil
parut, Xerxès répandit des libations dans la mer
avec une coupe d’or, et demanda au soleil de ne
rencontrer aucun obstacle capable de l’arrêter dans
ses conquêtes, avant qu’il eût atteint les extrémités

de l’Europe. Après cette prière, il jeta la coupe
dans l’Hellespont , ainsi qu’un cratère d’or, et une

épée perse, de celles qu’on nomme cimeterres. J e

ne saurais décider avec certitude s’il jeta ces objets

dans la mer pour faire offrande au soleil, ou s’il se
repentait d’avoir fait fustiger l’Hellespont, et vou-

lait par ces présents réparer cette injure. Quand
cela fut achevé , passèrent sur l’un des ponts, celui

qui regardait le Pont-Euxin, toute l’infanterie et
la cavalerie; et sur celui qui regardait la mer Égée,
les bêtes de somme et les valets. La marche s’ou-
vrait par les dix mille Perses, tous couronnés. Après
eux venaient les troupes mélangées de toutes sortes

de nations. Leur passage dura le premier jour. Le
lendemain passèrent d’abord les cavaliers et ceux
qui avaient la pointe de leurs lances tournées contre
terre z ils étaient aussi couronnés. Ensuite les che-
vaux sacrés et le char sacré, puis Xerxès lui-même

avec les lanciers, et les mille cavaliers; puis enfin
le reste de l’armée.vE’n même temps les vaisseaux

gagnaient l’autre bord. J’ai ouï dire aussi que le;
roi avait passé le dernier de tous. Xerxès arrivé en.
Europe vit défiler l’armée qu’on faisait avancer à

coups de fouet. Ce passage dura sept. jours et sept
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nuits sans interruplion. C’est alors , et comme
Xerxès venait de passer I’Hellespont, qu’un Hel-

lespontien s’écria: O Jupiter, si tu voulais boule-
verser la Grèce , qu’avais-tu besoin de prendre les
traits d’un Perse, le nom de Xerxès, et de conduire

contre elle tous les hommes? .Même sans cela tu
pouvais accomplir tes desseins.

Quand tous eurent passé , et qu’on fut en route,

il leur avint un grand prodige, dont Xerxès ne fit
point d’état, bien que l’explication en fût aisée:

Une jument enfanta un lièvre, d’où il était facile

de conjecturer que ce Xerxès, qui menait contre
la Grèce une si fière et si magnifique année, re-
viendrait en péril de sa vie au même lieu d’où il
était parti. Sans s’arrêter à ce prodige, Xerxès
alla toujours en avant, et avec lui l’armée de terre.

Quant à la flotte, elle naviguait pour sortir de
l’Hellespont , et rangeait la côte dans une direction
contraire à celle que tenait l’armée de terre; car
elle cinglait au couchant, et gagnait le cap Sarpé-
don, où elle avait ordre d’attendre, une fois arrivée;

et au-contraire l’armée de terre, qui marchait sur
le continent, faisait route par la Chersonèse, vers
l’aurore et le soleil levant, ayant à droite le tom-
beau d’Hellé fille d’Athamas, et à gauche la ville

de Cardie. Elle traversa une ville nommée Agora,
cet delà marnant le golfe Mélas, et passant le fleuve
Mélas , donne son nom au golfe , et dont le cours
fut mis à sec par l’armée; elle marcha vers le cou-
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chant, dépassa la ville éolienne d’Énos et le lac

Stentoride , et arriva dansde Dorisque. Ce Dorisque
est une vaste plaine située sur la côte de Thrace. A.
travers coule un grand fleuve, I’Hèbre. Là était

construit un château royal, qui était occupé par une

garnison perse établie par Darius depuis le temps
de son expédition contre les Scythes. Cet endroit
parut à Xerxès être convenable pour faire la revue
et le dénombrement de ses troupes. Il ordonna à
tous les commandants d’amener sur le rivage atte-
nant au’Dorisque tous les vaisseaux arrivés en ce
lieu. Ce rivage contient la ville samothracienne de
Salé, et celle de Zone; il se termine par le célèbre

promontoire Serrion. Tout ce district appartenait
jadis aux.Cicones. On aborda donc sur cette plage,-
et l’on tira les navires à sec. Pendant ce temps I
Xerxès faisait dans le Dorisque le recensement de
ses troupes. Quant au nombre de soldats que chaque
peuple avait fourni, je ne saurais le dire avec exac-
titude , car personne ne l’a rapporté; mais la totalité
de l’armée se trouva monter à 1,700,000 hommes.
Pour les compter , on s’y prit de cette manière. On

fit assembler en un lieu dix mille hommes, en les
serrant le plus possible , et l’on traça un cercle
alentour. Puis on fit sortir ces dix mille, et l’on
éleva sur ce cercle une muraille à la hauteur de la
ceinture d’un homme. Cela fait , on introduisit
d’autres dans cette enceinte, et l’on continua de la
sorte, jusqu’à ce qu’on les eût tous comptés. Quand
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Ce dénombrement fut achevé, on classa les troupes

nation par nation. ’
Je vais dire maintenant quels étaient ceux qui

prenaient part à cette guerre. Les Perses, qui
étaient ainsi équipés. Ils portaient sur la tête
un bonnet appelé tiare, et qui retombait en ar-
rière ; autour du corps, une tunique à longues
manches , de diverses couleurs , et recouverte
de lames de fer en forme d’écailles de poisson; ils
portaient des braies autour des jambes, et des targes
en place de boucliers; au-dessous était suspendu
leur carquois. Ils avaient des lances courtes, de
grands arcs , et des flèches de roseaux; de plus un
poignard attaché à la ceinture, et qui pendait le
long de la cuisse droite. Leur général était Otane,
père d’Amestris femme de Xerxès: Jadis les Perses

étaient appelés Céphènes par les Grecs, et ils se
donnaient eux-mêmes le nom d’Artéens, que les
peuples voisins leur donnaient aussi. Mais lorsque
Persée, fils de Danaé et de Jupiter, fut arrivé au-
près de Céphée fils de Bélus , et eut épousé sa fille

Andromède , il en eut un fils qu’il appela Persès , et

qu’il laissa en ce,lieu , attendu que Céphée se trou-
vait ne pastavoir d’enfant mâle. C’ést de lui que les

Perses ont tiré leur nom. Les Mèdes avaient le
même équipage que les précédents; car ce costume
vient des Mèdes et non pas des Perses. Le général
des Mèdes était Tigrane, de la famille des Aché-
nénides. Les Mèdes s’appelaient autrefois Ariens.
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Mais la ’Colchidienne Médée étant venue d’Ath’ènes

chez ces peuples, ils changèrent aussi de nom;
c’est du moins ce que disent les Mèdes eux-mêmes.

Les Cissiens avaient un habillement semblable à
celui des Perses, excepté qu’au lieu de bonnets,
ils portaient des mitres. Le commandant des Cis-
siens était Anaphès fils d’Otane. Les Hyrcaniens
avaient le même équipage que les Perses; leur gé-
néral était Mégapane , qui fut plus tard gouverneur

de .Babyloue. Les Assyriens avaient sur leurs têtes
des casques d’airain , contournés d’une manière

barbare et difficile à expliquer; ils portaient des
boucliers , des lances, et des poignards à peu près
comme les Égyptiens; de plus des massues de bois
garnies de fer, et des cuirasses de lin. Ces peuples
étaient appelés du nom de Syriens par les Grecs,
celui d’Assyriens leur fut donné par les Barbares.

. Parmi eux étaient les Chaldécns. Leur général
était Otaspe fils d’Artachée. Les Bactriens avaient
une coill’ure très-semblable à celle des Mèdes, mais

des arcs de roseaux à la façon de leur pays , et des
lances courtes. Les Saces de Scythie avaient sur
la tète des bonnets droits et pointus; ils étaient
vêtus de braies; ils étaient armés d’arcs à la mode -

de leur pays,’de poignards, et de haches à, deux
tranchants.- Ces peuples étaient les Scythes. Amyr-
giens; mais on les appelait Saces, parce que les
Perses désignent par ce nom tonales Scythes. Le
général des Bactriens et des Saces était Hystaspe,
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fils de Darius et d’Atossa fille de Cyrus. Les In-
diens avaient des habits de coton; ils étaient armés
d’arcs de roseaux, et de flèches de roseaux, mais,
garnies d’une pointe en fer. Tel était le costume
des Indiens; ils étaient sous le commandement de
Pharnazathrès fils d’Artabate. Les Ariens avaient
des arcs médiques, et le reste de l’équipement
comme les Bactriens. Leur général était Sisamnès l
fils d’Hydarnés. Les Parthes , les Chorasmiens, les

Sogdiens, les Gandariens, et les’ Dadices avaient
le même costume que les Bactriens. Leurs généraux

étaient: pour les Parthes et les Chorasmiens , Arts-
baze fils de Pharnace; pour les Sogdiens, Azanès
fils d’Artée; pour les Gandariens et les Dadices,
Artyphios fils d’Artabane. Les Caspiens étaient
vêtus d’une espèce de couverture velue; ils avaient

des arcs de roseaux à lamode de leur pays. Tel
était leur équipage; ils marchaient sous le comman-
dement d’Ariomarde frère d’Artjfirtos. Les Saran- I

ges se faisaient remarquer par leurs vêtements
colorés; il avaient des sandales qui leur montaient
jusqu’au genou: pour aunes ils avaient l’arc et la
lance médiques. Le général des Saranges était

- Phérendate fils de Mégabaze. Les Pactyes étaient

aussi vêtus de couvertures velues; ils avaient des
arcs à la façon de leur pays et des poignards.
Leur général était Artyntès fils d’lthamathrès. Les

Utiens, les Myciens, et les Paricaniens étaient
équipés comme les Pactyes. Leurs généraux étaient :
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pour les Utiens et les Myciens, Arsamêne fils de
Darius, et pour les Paricaniens, Siromithrès fils
d’Éobaze. Les Arabes étaient couverts d’une saie

’ attachée au corps .par une ceinture; ils avaient de
grands arcs qui pouvaient se tendre dans les deux
sens, et qu’ils portaient sur l’épaule droite. Les

Lthiopiens étaient couverts de peaux de léopards
’ et de lions; leurs armes étaient de grandsarcs faits
avec les nervures des feuilles de palmiers, et qui

’ avaient au moins quatre coudées; lesjlèches, faites

de roseaux et petites, avaient en guise de fer une
pierre signe, de la même espèce qui leur sert à
graver leurs cachets. Ils avaient aussi des lances,
surmontées par une corne aiguisée de gazelle, en-
forme de pointe; et enfin des massues garnies de
nœuds. Quand ils vont à la guerre, ils se teignent
la moitié du corps avec de la craie, etnl’autre moitié

avec du vermillon. Le général des Arabes et des
Èthiopiens qui habitent alu-dessus de l’Égypte était

Arsame , fils de Darius et d’Artystone fille de Cyrus,

celle de toutes ses femmes que Darius chérissait le
l plus, et dont il fit faire une image en or battu. Cet
Arsame commandait les Arabes et les Éthiopiens
d’au-dessus de l’Ég-ypte. Quant aux Éthiopiens

orientaux (car ces deux peuples avaient fourni des
. troupes), ils étaient pongés avec les Indiens. Ces.

Ethiopiens ne difi’èrent pas des premiers pour Papa

parence , mais seulement pour le langage et la che-
velure , car les Ethiopiens du levant ont les cheveux

rom. tu. I 3



                                                                     

50 LIVRE sep-risban.
plats, tandis que ceux de la Libye sont de tous les
hommes ceux dont les cheveux sont le plus crépus.
Ces Éthiopiens d’Asie avaient en général le même

équipage que les Indiens; mais ils portaient en
place de casque la peau d’une tête de cheval déta-
chée avec les oreilles et la crinière; la crinière ser-
vait en guise d’aigrette, et les oreilles de cheval
étaient plantées toutes droites; pour armes défen-

sives ils avaient des peaux de grues au lieu de bou-
cliers. Les Libyens allaient vêtus de cuir, et se
servaient de javelots dont la pointe était durcie au
feu. Leur général était Massagès fils d’Oarize. Les

Paphlagoniens avaient sur la tête des casques tres-
sés, des boucliers petits, et des lances de moyenne
grandeur, en outre des javelots et des poignards;
ils portaient une chaussure qui leur montait jusqu’à

.mi-jambe. Les Ligyes, les Matiéniens, les Marian-
dyniens et les Syriens avaient le même costume que .
les Paphlagoniens. Ces Syriens sont appelés Cap-
padociens par les Perses. Les Paphlagoniens et les
Matiéniens avaient pour général Dotos fils de Mé-

gasidre; les Mariandyniens, les Ligyes et les Sy-
riens, Gobryas fils de Darius et d’Artystone. Les

. . [Phrygiens avaient à peu de chose près le même
5 équipage que les Paphlagoniens. Les Phrygiens, à
.’ «ce que disent les Macédonienp, s’appelaient Briges

,,dans le temps qu’ils habitaient avec eux en Eu-
rope; mais lorsqu’ils passèrent en Asie, ils chan-
gèrent de nom ainsi que de pays, et furent appelés
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Phrygieus. Les Arméniens étaient équipés comme

les Phrygîens, dont ils sont une colonie. Ces deux
peuples marchaient sous les ordres d’Artochmès,
gendre de Darius. Les Lydîens avaient des armes
très-semblables à celles des Grecs. Les Lydienr
s’appelaient primitivement Méoniens; mais ils quil-

tèrent ce nom pour prendre celui de Lj’dus fils
d’Atys. Les Mysiens avaient des casques à la façon

de leur pays, et de petits boucliers; ils faisaient
usage de javelots à pointe durcie au feu. C’est une
colonie de Lydiens; du mont Olympe ils prennent
le surnom d’Olympiens. Le général des Lydiens et

des Mysiens était Artaplierne fils d’Artapherne, le

même qui fit. avec Datis la descente à Marathon.
Les’Thraces avaient sur leurs têtes des casques en
peaux de renards; autour de leurs corps, des tuni-
ques, et pardessus , des saies de diverses couleurs;
aux pieds et aux jambes, des chaussures en peau
de faons; leurs armes consistaient en. javelots,
boucliers échancrés, et poignards courts. Ce peu-
ple en passant en Asie prit-le nom de Bithyniens;
auparavant, à ce qu’ils disent eux-mêmes, ils alop-
pelaient Strymoniens, comme habitant sur les rives
du Strymon. Ils prétendent avoir été chassés de

leurs demeures par les Teucriens et les Mysiens.
Les Thraces d’Asie avaient pour général Bassacès

fils diArtabane. (Les Chalybes): leurs armes étaient
de petits boucliers en cuir de bœuf, et deux épieux
faits pour la chasse des loups; sur leurs têtes, des
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casques d’airain , surmontés dioreilles et de cornes
de bœufs du même métal, ainsi que d’aigrettes;
leurs jambes étaient enveloppées d’étoiles de pour-

pre. Il y a chez ce peuple un oraclede Mars. Les
Cabèles Méoniens avaient le même costume que les
Cîliciens; je le décrirai quand je serai arrivé à
ceux-ci. Les Milyens émientrarmés de lances cour-
tes, et leur vêtement était rattaché avec des agra-
fes; quelques-uns d’entre eux avaient des arcs ly-
ciens; sur’leurs têtes, ilsportaient des casques en
peau. Le général de tous ces peuples était Badrès.
fils d’Hystane. Les Masques étaient caillés de cas-

ques en bois; ils avaient de petits boucliers et des
lances courtes, mais armées d’un fer très-long.
Les Tibaréniens, les Macrons , et les Mosynèques
étaient vêtus comme les Masques; ils avaient pour
commandantsdes Mosques et les Tibaréniens,Ario-
merde fils de Darius et de Parmys fille de Smerdis
fils de Cyrus; les Mncrons et les Mosynèques ,Âr-
tayctès fils de Chérasmis, quiétait gouverneur de
Sestos sur l’Hellesponta Les Mares portaient des
casques tressés à la façon de leur pays, des petits

boucliers de cuir, et des javelots. Les Calques
avaient des casques de bois, de petits boucliers en
cuir de bœuf, des lances courtes, et des épées.
Le général des Mares et des Calques était Pha-

randate fils de Téaspis. Les Alarodiens et les
Saspires marchaient armés comme les Colques;
ils étaient commandés par Masîstiusi’flls de Siro-

, .
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mithrès. Les nations insulaires, des îles de la mer
ÈËythrée , dans lesquelles le roi relègue ceux
quina appelle déportés, avaient des vêtements et
des armes à peu près comme les Mèdes. Le chef
de ces insulaires était MardOntès fils de Bagée, le
même qui, deux années après, périt au combat de

Mycale , ou il commandait.
Telles étaient les nations qui marchaient sur le

continent et qui étaient placées dans l’infanterie;

les commandants des divers corps étaient ceux que
j’ai dits. "C’étaient eux anssi qui les avaient rangés

et dénombrés , qui avaient nommé les chefs de mil-

liers et de dix milliers; ceux-ci à leur tour avaient
nommé les chefs de centaines et de dixaines. Il y
avait d’autres commandants pour les bandes et pour
les tribus. Les généraux de toute l’infanterie étaient

Mardonius fils de GOËI’yûS, Tritanteohmès’ fils de

cet Artab’ane qui avait émis l’opinion de ne pas
attaquer la Grèce , smerdoménès fils d’Otane;

ces deux derniers étaient neveux de Darius et
cousins-germains de Xerxès; enfin Masistès fils de
Darius et d’Alossa, Gergis fils d’Arize, et Méga-

byze fils de Zopyre. Ces généraux avaient la con-
duite de toute l’infanterie, hormis le corps des dix
mille Perses d’élite , qui était sous les ordres d’Hy-

darnês fils d’Hydarnès. On les appelait Immortels ,

par la raison que , à meSHre qu’il en mourait au de
maladie ou autrement , en en choisissait un autre à
sa place , de sorte qu’ils n’étaient jamais ni plus ni
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moins de dix mille. De tous les Perses c’étaient eux
qui avaient le plus d’éclat et de vaillance. Leur cos-
tume, tel que je l’ai décrit, était en outre tout écla-

tant d’or. Ils menaient avec eux des chariots conte-
nant leurs femmes et leurs nombreux valets riche-
ment vêtus. Des chameaux et des bêtes de somme
conduisaient leurs vivres, qui n’étaient point mé-
langés avec ceux du reste de l’armée.’

Ces divers peuples vont à cheval; tous pourtant
ne fournissaient pas de cavalerie, mais seulement
ceux-ci. Les Perses étaient équipés comme leur in-

fanterie , excepté que quelques-uns portaient des
casques d’airain et de fer forgé. Il y a des nomades
appelés Sagartiens , peuple perse juSqu’au langage,
mais dont l’habillement tient le milieu entre le perse

et le pactyque; ils fournissaient huit mille cavaliers;
ces peuples ne portent aucune arme ni d’airain ni
de fer , à la réserve d’un poignard; ils se servent

de cordes tressées de cannaies, et viennent à la
guerre munis de cette seule défense. Leur tactique
est celle-ci. Dans la mêlée ils lancent leurs cordes ,
qui ont au bout un nœud-coulant; et quoi qu’ils ren-

contrent, homme du cheval, ils le tirent à eux, et
le tuent ainsi embarrassé dans ces lacets. Telle est
leur manière de combattre. lls étaient rangés parmi

les Perses. Les Mèdes avaient le même costume
que leur infanterie, et les Cissiens pareillement.
Les Indiens, vêtus comme leurs gens de pied, mon;
taienthdes chevaux et des chars; ces chars étaient

n



                                                                     

LIVRE sunnisme. 55
attelés de chevaux et d’ânes sauvages. Les Bactriens

étaient équipés de la même manière que leur infan-

terie, et les Caspiens aussi. Il en était de même
pour les Libyens, qui montaient tous des chars.
Pareillement encore les Caspires et les Paricaniens
avaient le même équipage que leur infanterie. Les
Arabes, équipés aussi’comme leurs gens de pied ,

montaient tous des chameaux, qui pour la vitesse
ne le cèdent pas aux chevaux. Ces peuples étaient
les seuls qui eussent fourni de la cavalerie. Le
nombre s’en élevait à 80,000, non compris les cha-

meaux et les chars. Toute cette cavalerie était
rangée en bataillons; les Arabes marchaient les
derniers, afin de ne pas eil’rayer les chevaux, qui
ne peuvent soutenir la vue des chameaux. Les com-
mandants de la cavalerie étaient Armamithrès et
Tithée, tous deux fils de, Datis. Le troisième com-
mandant, nommé Pharnuque , était resté malade à

Sardes. En sortant de cette ville, il avait éprouvé
un funeste accident : comme il galopait, un chien
se jeta sous les pieds de son cheval; celui-ci, qui
ne l’avait pas aperçu d’avance, prit peur, se cabra,

et renversa son cavalier; Pharnuque dans sa chute
vomit du sang, et par suite tomba en étisie. Dès le
premier moment, ses valets, d’après son ordre,
conduisirent le cheval sur la plade où il avait jeté

l son maître à bas , et lui Couperent les jarrets. C’est

ainsi que Pharnuque abandonna le commandement.
Le uomhre des galères était de 1,207. Voici les
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peuples qui les avaient fournies. Les Phéniciens
et les Syriens de Palestine en avaient amené trois
beuh; ils avaient des casques à peu près faits à la
grecque, des cuirasses de lin, des boucliers sans
rebords, et des javelots. Ces Phéniciens, à ce qu’ils

disent eux-mêmes, habitaient primitivement sur les
bords de la mer Êrythrée; de là ils vinrent se fixer
sur la côte de Syrie. Ce district de la Syrie et tout
le pays jusqu’à i’Égypte s’appelle Palestine. Les

Égyptiens, qui avaient fourni deux cents vaisseau,
portaient des casques tressés, des boucliers creux

’ à larges rebords , des piques-d’abordage, de grandes

haches d’armes, des cuirasses pour la plupart, et
de longues épées. Telle était leur armure. Les Cy-

priens fournissaient cent cinquante vaisseaux. Leurs
rois portaient sur la tête une mitre roulée; les autres
avaient des tuniques; du reste ils étaient vêtus à la
grecque. Les Cypriens forment diverses peuplades;

a les uns sont originaires de Salamine et d’Athènes ,
les aura-es d’Arcadie , de Cythnos, de Phénicie, et
d’Éthiopie, à ce que disent les Cypriens eux-mêmes.

Les Cilicieas qui avaient fourni cent vaisseaux,
portaient des casques à la façon de leur pays, des
pavois en peau de bœuf au lieu de boucliers , et des
tuniques de laine. Ils étaient armés chacun de deux
javelowu d’une épée assez semblable à l’épée égypn

tienne. Jadis ces peuples s’appelaient Hypachéens;
ils doivent le nom qu’ils portent à Gilix, fils d’A-

génor le Phénicien. Les Pamphyliens, qui avaient
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fourni cinquante vaisseaux , étaient armés à la
grecque. Ces Pamphyliens descendent de ceux qui,
après la prise de Troie , furent dispersés avec Ain-
philoque et Calclias. Les Lyciens, qui avaient
fourni cinquante vaisseaux, portaient des corselets
et des jambarts; ils avaient des arcs en bois de
cornouiller, des flèches de roseaux sans plumes,
et des javelots; de plus, une peau de chèvre sus-
pendue autour des épaules , et sur la tête un bonnet
couronné de plumes; ils avaient aussi des poignards
et des faux. Les Lyciens s’appelaient jadis Ter-
miles, et sont originaires de Crète; c’est de Lycus,
fils de Paudion l’Athénieu, qu’ils ont reçu leur nom.

Les Doriens d’Asie , qui avaient fourni trente
vaisseaux , étaient armés à la grecque, étant origi-

naires du Péloponèse. Les Cariens avaient fourni
soixante-dix vaisseaux; ils étaient à peu près vêtus
comme les Grecs, mais ils avaient pour armes des
faux et des poignards. J’ai dit dans les premiers
livres de cette histoire quel nom ils portaientjadis.

’ Les Ioniens, qui avaient fourni cent vaisseaux,
étaient armés à la grecque. Aussi lengtemps qu’ils

habitèrent cette partie du Péloponèse qui est ac-
tuellement appelée Acha’ie , et avant que Danaiis et
Xuthus arrivassent dans le Péloponèse, ces Ioniens,
à ce que disent les Grecs, portaient le nom de Pé-
lasges Egialéens; c’est d’Ion , fils de Xuthus, qu’ils

reçurent celui d’Ioniens. Les insulaires qui avaient

fourni dix-sept vaisseaux, étaient, armés à la

l a.
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grecque. C’est encore un peuple pélasgique; plus,
tard il fut appelé Ionien par la même raison que les
douze villes ioniennes, qui sont sorties jd’A’t’hènes;

Les Éoliens , qui avaient fourni soixante vaisseaux,
étaient vêtus à la grecque. Jadis, à ce que disent
les Grecs, ils s’appelaient Pélasges. Les Hellespon-
tiens , excepté les Abydéniens auxquels le roi avait

donné l’ordre de rester en place pour garder les
ponts, avaient fourni cent vaisseaux; ils étaient
vêtus comme les Grecs. Ce sont des colonies des
Ioniens et des Dorieus.

Sur tous ces vaisseaux on avait embarqué des
gens de guerre Perses, Mèdes, Saces. Les meil-
leurs voiliers étaient les vaisseaux phéniciens, et
notamment ceux de Sidon. Les vaisseaux, ainfi que
toutes les troupes de terre, avaient des chefs parti-
culiers de leur propre nation; mais je ne les citerai
pas, attendu que cela n’est pas nécessaire à l’his-

toire; car ces chefs particuliers étaient peu consi-
dérables; il y en avait dans chaque nation tout au-
tant que de villes; enfin ils suivaient non pas en
qualité de généraux, mais d’esclaves comme les

autres soldats. Les généraux qui avaient. toute la
puissance, et sous les ordres desquels marchaient
les diverses nations, étaient tous des Perses, dont
j’ai dit les noms. Les commandants de la flotte
étaient Ariabignès fils de Darius, Préxaspe fils
d’Aspathinès, Mégabaze fils de Mégabate, et Aché-

me’nès fils de Darius. Les vaisseaux ioniens et ca:-

t
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riens étaient sous le commandement d’Ariabignès,

fils de Darius et de la fille de Gobryas; les égyp-
tiens sous celui d’Achéménès, frère de Xerxès de

père et de mère; le reste obéissait aux deux autres.
Les navires à trente et à cinquante rames, les fustes,
et les longs bâtiments propres au transport des clic.
vaux, se trouvèrent s’élever au nombre de’trois

mille. Parmi ceux qui montaient sur la flotïe, les
plus renommés après les généraux étaient le Sido-

nien Tétramneste fils d’Anyse, le Tyrien Mapen
fils de Sirom, l’Aradien Merbal fils d’Agbal, le
Gilicien Syennésis fils d’Oromédon , le Lycien Cy-

bernisque fils de Sicas, les Cypriens Gorgus fils de
«Chersis , et Timonax fils de Timagore , les Cariens
Histiée fils de Tymnès , Pigrès fils de Seldome, et

Damasithyme fils de Candaule. Pour les autres ca-
pitaines, je ne les citerai pas, vu que rien ne m’y
force; mais je ne puis résister à parler d’Artéo
mise, attendu que c’est avec un extrême étonneh
ment que je vois une femme porter les armes contre
la Grèce. Après la mort de son mari, elle avait
conservé la tyrannie, bien qu’elle eût un fils déjà

grand, ct elle était venue joindre l’armée, sans y

, être contrainte , mais uniquement par audace et va-
leur. Elle s’appelait dona Artémise; elle était fille

de Lygdamis , originaire d’Halicarnasse par son
père, et de Crète par sa mère; elle gouvernait Ha-
licarnasse, Gos, Nisyros , et Galydnos; les cinq
vaisseaux qu’elle fournit étaient les meilleurs de
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toute la flotte, après ceux des Sidoniens; et ce
fut elle qui de tous les alliés du roi lui donna les
plus sages conseils. Les villes que j’ai comptées
dans son empire étaient toutes de race dorienne;
car les Halicarnassiens sont originaires de Trézène,
et les autres sont Épidauriens. Voilà ce que j’avais

à dire sur la composition de la flotte.
Xerxès, quand ses troupes furent comptées et

mises en ordre, eut envie d’en faire lui-même la
revue. En conséquence il monta sur un char, et
passa devant chaque nation l’une après l’autre, en

leur adressant des questions; et les secrétaires écriJ
vaient les réponses, jusqu’à ce qu’il eût parcouru

toute la cavalerie et toute l’infanterie d’unbout. à
l’autre. Après cela ,,les vaisseaux étant tirés a lq

mer ,nXerxès descendit de son char pour entrer dans
un navire sidonicnl, où il s’assit sous une tente d’or,

et passant le’long des proues des vaisseaux, il de-
mandait à chacun les mêmes choses qu’à l’armée de

terre, et les faisait mettre par écrit. Les capitaines
avaient amené leurs navires à quatre plèthres du
bord: la ils avaient fait halte, toutes les proues
tournées vers la terre sur un seul front, et les équi-
pages sous les armes comme pour le combat. Le
roi les considéra en passant entre les proues et le
rivage.

Quand il les eut tous examinés, et qu’il fut redes-
cendu à terre, il fit appeler Démarate fils d’Ariston,

qui le suivait à cette guerre, et lui parla ainsi:
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Démarate , c’est maintenant qu’il m’est agréable de

te demander ce que je veu’x. Tu es Grec, et à ce
que j’apprends de toi et de ceux de tes compatriotes

I à qui j’ai parlé, ta ville n’est pas la moindre ni la

plus faible. Dis-moi donc à cette heure si les Grecs
roseront lever les mains contre moi; car lors même ’

l qu’ils se rassembleraient tous , et avec eux les au-
tres hommes qui habitent l’occident, je ne crois
pas que, désunis comme ils sont, ils fussent capa-
bles de me tenir tête. Je veux néanmoins entendre
de ta bouche ce que tu en penses. - ’A cette
question, Démarate prit la parole et dit: O roi,
dois-je te parler selon la vérité ou selon ton plaisir?
.- Xerxès lui ordonna de dire la vérité, l’assurant

qu’il ne lui serait pas pour cela moins agréable
qu’auparavant. Lit-dessus Démarate s’exprima en

ces termes; O roi, puisque tu veux absolument
que je te parle avec franchise sans dire aucune
chosé dont tu reconnaîtrais plus tard la fausseté,
sache que la Grèce a eu de tout temps la pauvreté

pour compagne; mais par son génie et par la force
de ses lois elle s’est fait une vertu qui lui sert à se
défendre et contre la pauvreté et contre le despo-
tisme. Cette louange appartient à tous les Grecs
qui habitent les contrées doriennes; mais ce que je
vais dire ne concerne que les LacédémOniens. D’a-

bord sois assuré que alunis ils ne prêteront l’oreille
à tes propositions qui tendent à l’esclavage de la
Grèce; ensuite ils. te résisteront en bataille, quand
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même tout le reste des Grecs serait pour Quant
à leur nombre, ne demande pas ’combien sont-ils
pour faire pareille chose; ne fussent-ils que mille,
ou moins encore, ils ne laisseront pas de te com-
battre. ...A ces mots Xerxès se mit à rire, et dit:
.Démarate, quelle parole as-tu prononcée? Mille
hommes combattre une armée si nombreuse! Ré-
ponds-moi , je te prie; toi qui dis avoir été leur roi,

voudrais-tu la sur-le-champ te battre seul contre
dix? Or si tous vos citoyens sont tels que tu l’as-
sures, certes toi qui as été leur roi i tu devrais
d’après vos institutions te mesurer contre un nombre

double; et si chacun dieux est capable de combattre
dix de mes gens , tu devrais être homme à en com-
battre vingt; alors ton discours paraîtrait raison-.
nable.. Mais si les Grecs ne sont ni plus forts ni
plus grands que toi et que ceux d’entre eux que j’ai

vus, prends garde que tous tes propos glorieux ne
soient vaine forfanterie. Car à parler sensément,
comment se ferait-il que mille, ou dix mille, ou
même cinquante mille hommes, tous également
libres et indépendants, tinssent tête à une si puis-
sante armée? Fussent-ils cinquante mille, nous se-
rions toujours plus de mille contre un. Encore s’ils
étaient comme les nôtres sous l’empire d’un seul, il

se pourrait que la crainte de ce chef leur donnât
du courage outre nature , ou que, contraints à coups
(le fouet, ils allassent contre des ennemis plus nom-
breux; mais abandonnés à la liberté, ils se garde-
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ront bien d’en rien faire. Pour moi je pense qu’à-

nombre égal les Grecs malaisément combattraient
les seuls Perses. C’est plutôt chez nous que se ren-

contre , bien que rarement, ce que tu dis; car il y a
tel Perse parmi mes satellites, qui défierait trois
Grecs à la fois; mais tu ignores cela, et c’est pour-
quoi tu*radotes. - O roi, répliqua Démarate , dès
le commencemenLje savais bien que la vérité ne te
serait pas agréable; mais comme. tu m’as forcé de

parler en toute franchise, j’ai dit ce qui concerne
les Spartiates. Et cependant tu sais mieux que per-
sonne que je n’ai pas grand sujet de les aimer, eux
qui m’ont dépouillé de mes charges et dignités hé-

réditaires, et m’ont exilé et chassé de mon payst

Au contraire ton père m’a reçu et m’a donné asile

et subsistance. Or il n’est pas naturel qu’un homme
sensé méconnaisse les services qu’on lui a rendus ,

plutôt que d’en témoigner de la gratitude. Pour

moi, je ne me fais pas fort de combattre dix
hommes, ni même deux, puisque je ne combat-
trais pas de plein gré contre un seul; mais si la
nécessité m’y forçait, ou qu’il y eût grand prix à

la victoire, je me battrais volontiers contre un de.
ces hommes qui se prétendent égaux à trois Grecs.
Au demeurant les Lacédémoniens corps à corps ne
le cèdent à’aucun peuple; mais réunis en troupe, ils

sont les plus braves dewtous les hommes. Bien que
libres, ils ne ’le sont pas de tout point; car ils ont
un maître, la loi, pour lequel ils ont. encore plusqde
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crainte, que les tiens n’ont pour toi. Aussi font-ils
tout ce qu’elle leur commande. Or elle leur’com-

mande de ne jamais fuir devant un ennemi quel-
que nombreux qu’il soit, mais de rester à leur poste

pour vaincre ou mourir. Si je te semble ra doter en
tenant ce langage, je veux dorénavant garder le
silence; je n’ai parlé cette fois que par obligation.

Au surplus puissent, ô roi, toutes choses tourner au
gré de tes souhaits.

Telle fut la réponse de Démaratej le roi n’en fit

que rire, et loin de montrer aucune colère, il le
renvoya fort doucement. Lit-dessus Xerxès, après
avoir nommé gouverneur du Dorisque Mascame fils
de Mégadoste, et déposé celui que Darius y avait

mis, fit avancer son armée à travers la Thrace
Contre la Grèce. De tous les gouverneurs établis
par Xerxès on par Darius ce Mascame fut le seul à
qui Xerxès fit des présents pour honorer sa vail-
lance. Il les lui envoyait chaque année, et Ar-
taxerxe fils de Xerxès en fit autant pour les fils de
Mascame. Antérieuremcnt à cette guerre avaient
été établis des gouverneurs dans la Thrace et. par

l’Hellespont; or tous ces gouverneurs, excepté
celui du Dorisque , furent chassés par les Grecs à
la suite de cette expédition. Mais pour celui du
Dorisque, qui était ce Mascame, bien que plusieurs
eussent entrepris de le chasser, nul ne put en venir
about; et voilà pourquoi les rois de Perse lui en-
voyaient des présents. De tous ceux qui furent
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chassés par les Grecs, aucun ne fut jugé homme de
cœur par le roi Xerxès, si ce n’est Bogès seul,
gouverneur d’Éion. Xerxès ne se lassait pas de le

louer, et il honorait fort ceux de ses enfants qui
restaient encore chez les Perses. Aussi Bogès avait-
il bien mérité qu’on le louât; car étant assiégé par

les Athéniens et Gimon fils de Miltiaden, et pouvant
sortir sous la foi des traités pour retourner en Asie,
il ne le voulut pas, de peur d’être taxé de pusillani-

mité par le roi; mais il tint jusqu’à la dernière ex-
trémité. Quand il n’y eut plus rien à manger dans

la place, il éleva un grand bûcher, égorgea ses en-

fants, sa femme, ses esclaves et ses valets, puis
les jeta dans le feu; après cela, tout l’or et tout
l’argent qui étaient dans la ville, il le sema du
haut des murs dans le Strymon; enfin il se pré-
cipita lui-même dans les flammes. Aussi est-il
justement loué par les Perses encore aujourd’hui.

Xerxès en quittant le Dorisque prit la route de
la Grèce. Tous les peuples qu’il trouvait sur son
passage, il’les forçait de se joindre à lui. J’ai dit

ci-dessus que tout le pays jusqu’à la Thessalie était

asservi et tributaire du roi, ayant été subjugué
d’abord par Mégabaze et ensuite par Mardonius.
Parti du Dorisque, Xerxès dépassa d’abord les
villes samothraciennes, dont la dernière à l’occi-
dent s’appelle Mésambrie, et confine à Strymé,

ville des Thssiens. Entre deux coule le fleuve
Listas , dont les eaux furent épuisées , sans pouvoir
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suffire à l’armée de Xerxès. Cette contrée portait

. jadisle nom de Galla’ique;aujonrd’liui elle senomme

Briantique; cependant à vrai dire elle appartient
aux Cicones. Après avoir traversé le lit desséché

du Lissus, Xerxès laissa derrière lui les villes
grecques de Maronée, de Dicée, et d’Abdère , ainsi

que les lacs célèbres qui se trouvent aux environs;
ces lacs sont celui d’Ismaride situé entre Maronée

et Strymé , et celui de Bistonide proche de Dicée;
dans ce dernier deux rivières , la Trave et la Comp-
sate, déchargent leurs eaux. Près d’Abdère, Xerxès

n’eut à côtoyer aucun lac de renom, mais il tra-
versa le fleuve Nestus qui se rend à la mer. Après
ces contrées , il trouva sur sa route les villes conti-
nentales , près de l’une desquelles, nommée Pistyre,

est un lac poissonneux etfort salé, qui peut avoir.
trente stades de tour; ce lac fut mis à sec seulement
pour’aiguayer les bêtes de somme. Telles sont les
villes grecques de la côte que Xerxès dépassa en
les serrant à main gauche. Les peuples thraces dont
il traversa le territoire sont les Pétiens, les Gicones,
les Bistones, les Sapéens, les Derséens, les Édo-

niens, et les Satres. De ces gens, ceux qui habio
taient au bord de la mer suivirent avec leurs
vaisseaux, et ceux de l’intérieur que je viens d’é4

numérer, à part les Satres, furent tous obligés de
se joindre à l’armée de terre. Pour les Satres ,
jamais que je sache ils n’ont été soumis; seuls d’en-

tre les Thraces ils sont demeurés. libres jusqu’à. ce
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jour. C’est qu’ils habitent de’lmutes montagnes

toutes couvertes de forêts et de neige , et qu’ils sont
fort belliqueux. Ils possèdent un oracle de Bacchus,
situé sur la plus élevée de leurs montagnes. Les
Besses sont les prêtres de ce temple, et c’est une
femme qui rend les oracles, parfaitement [comme à
Delphes. Xerxès, après avoir traversé ces divers
pays, dépassa les villes des Piériens, dont l’une
s’appelle Phagrès et l’autre Pergame. Il passa sous

les murs mêmes de celle-ci, serrant à droite le
mont Pangée, qui est grand et fort élevé, et qui
contient des mines d’or et d’argent exploitées par

les Piériens, les Odomantes, et surtout les Satres;
puis, longeant le pays des Péoniens, des Dobères,
et des Péoples, qui habitent au nord au delà du
Pangée ,.il prit sa route vers le couchant , et attei-
gnit enfin les rives du Strymon et’la ville Éïon , a
dont Bogès qui était encore en vie et de qui j’ai
parlé plus haut, était alors gouverneur. Le pays
qui est autour du mont Pangée s’appelle Phyllis;
elle s’étend au couchant juSqu’à l’Angitès , rivière

qui se jette dans le Strymon, et au midi jusqu’au
Strymon lui-même. Dans ce fleuve les Mages, afin
de se rendre les dieux propices, immolèrent des
chevaux blancs. Après ce sacrifice qui fut accom-
pagné de diverses cérémonies, ils se mirent en
marche pour les Neuf-Voies des Édoniens, et pas-.

’ sèrent les ponts qu’ils trouvèrent construits sur le

Strymon. Quand ils apprirent que ce lieu se nom-’
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mait les Neuf-Voies, ils y enterrèrent vifs sept
garçons et sept jeunes filles du pays. C’est une

- coutume perse que d’enterrer vif. J’ai ou? dire
qu’Amestris femme de Xerxès avait sur ses vieux
jours fait enterrer de la sorte deux fois sept eu-
fants meilleures familles de la Perse, afin de se
racheter elle-même de la mort par ce sacrifice of-
fert au dieu qu’ils disent être sous la terre.

A partir du Strymon , confine l’armée continuait

sa route, là vers le couchant est une côte, sur la-
quelle est bâtie Argile, ville grecque qu’elle dé-
passa. Cette contrée, comme celle qui est au-dessus,
s’appelle Bisalite. De la tenant in gauche le golfe ou
s’élève le temple de Neptune, elle traversa la plaine

de Sylée , laissa de côté la ville grecque de Stagîre,

et atteignit Acanthe, menant avec elle les troupes
de toutes ces nations, de celles qui habitent au;
tour du mont Pange’e , et enfin de tous les peuples
énumérés ei-dessus. Ceux des bords deala mer sui-

vaient dans leurs vaisseaux; ceux de l’intérieur
des terres, à pied. Cette route par laquelle le roi
Xerxès conduisit son armée , les Thraces ne la res
muent ni ne la cultivent, mais ils l’ont en grande
vénération encore de nosjoura Arrivé dans Acan-

the, le Perse enjoignit aux Acnnlbiens de lui four-
nir l’hospitalité; il leur fit présent d’un vêtement

médique, et les loua pour l’ardeur qu’ils montraient

en cette guerre, et pour ce qu’on lui dit du canal.
Pendant que Xerxès était à Acanthe,Artachée,

l
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celui qui avait présidé à la construction du canal,
vint à mourir de maladie. C’était un homme fort.
estimé auprès de Xerxès; il était de la famille des
Achéme’nides , et surpassait en stature tous les
Perses; car il avait cinq coudées royales moins qua-
tre doigts; il avait aussi la voix plus forte qu’aucun
autre homme. Xerxès eut un grand déplaisir de sa
perte-l il lui fit des funérailles magnifiques, et toute
l’armée travailla à élever un tertre sur sa sépul-
ture. Les Acanthiens, d’après l’avertissement d’un

oracle sacrifient à cet Artaohée comme à un héros,

en l’inv-oquant par son nom.

C’est ainsi que Xerxès témoigna son chagrin de

la mort d’Artachée. Cependant les Grecs qui rece-
vaientl’armée , et qui donnaient des repas à Xerxès,

furent réduits à une telle détresse ,. qu’ils se virent-

contraints d’abandonner leurs foyers. Ainsi lorsque
les Thasiens, pour les villes qu’ils ont en terre-
ferme, reçurent l’armée de Xerxès et lui firent festin,

Antipater fils d’Argés , fut choisi pour cet office
homme probe s’il en fut jamais, fit voir. qu’il avait.

payé pour cetunique repas la somme de quatre cents
talents d’argent; et dans les autres villes ceux qui
eurent la même charge présentèrent des comptes
semblables. En effet voici en quoi oonsistait ce
repas. Gomme l’ordre en avait été donné longtemps

à l’avance, et qu’on en faisait grand état, sitôt que

les hérauts envoyés sur toute la route eurent donné

avis de la marche du roi, les citoyens avaient con-
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mencé par se partager entre.eux tout le grain qui
était dans les villes, et avaient travaillé chacun du-
rant plusieurs mois à en faire de la farine d’orge et
de froment. Ensuite on avait engraissé des bêtes,
en se procurant à grands frais les plus belles; on
avait nourri des oiseaux terrestres ou aquatiques.
dans des cages ou dans des fosses, afin de recevoir
l’armée. Enfin on avait fait fabriquer des coupes et
des cratères d’or et d’argent, ainsi que tout ce qui

sert à couvrir une table. Tout cela n’était que pour

le roi et ceux qui mangeaient avec lui. Pour le reste
de l’armée, on n’était tenu que de lui fournir des

vivres. Aussitôt que’l’armée arrivait, une tente se

trouvait dressée et toute prête à recevoir le roi;
l’armée couchait à la belle étoile. Quand venait

l’heure du repas, ceux qui traitaient le roi prenaient
toute la peine; les autres après s’être bien repus, et
avoir passé la nuit en ce lieu, lelendemain enlevaient

la tente, prenaient toute la vaisselle, et partaient,
sans laisser aucune chose, mais emportant tout
avec eux. A ce propos on cite unibon mot d’un ci-
toyen d’Abdère, nommé Mégacréon: il conseilla

aux Abdéritains de se rendre en corps, eux et leurs
femmes, dans les temples, et de s’asseoir en sup-
pliants, pour conjurer les dieux de leur épargner
au moins la moitié des maux dont ils étaient me-
nacés. Lorsque l’armée fut passée , ils eurent à

leur rendre grâce de ce que le roi Xerxès n’avait
pas l’habitude de faire deux repas par jour; car si
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les Abdéritnins avaient en à lui fournir un dîner
pareil au souper qu’ils lui donnèrent, ils eussent été

dans le cas ou de ne pas attendre l’arrivée de Xer-
xès , ou autrement de devenir les plus misérables
des hommes. -Ainsi ces gens, bien qu’à grand’peine,

ne laissèrent pas d’exécuter les ordres qu’ils avaient

reçus.

Cependant Xerxès, au départ d’Acanthe, se sé-

para de sa flotte, et commanda aux généraux de
l’armée navale d’aller l’attendre a Therme, ville

bâtie sur le golfe Thermaïque, auquel elle a donné
son nom. Il avait ou’i dire que c’était le chemin le

plus court. Depuis le Dorisque’ jusqu’à Acanthe
l’armée avait cheminé dans l’ordre suivant. Xerxès

avait fait trois corps de son armée de terre: l’un
devait suivre le rivage parallèlement à la flotte;
cette troupe était commandée par Mardonius et
Masistès. Le second tiers de l’armée "allait par l’in-

térieur des terres, sous la charge de Tritantechmès
et de Gergis. Le troisième corps, avec lequel était
Xerxès lui-même, marchait entre les deux premiers,
sous la conduite de Smerdoménès et de Mégabyze.
L’armée navale, détachée par Xerxès, traversa le

canal pratiqué dans l’Athos , et aboutissant au golfe.

surlequel sont les villes d’Assa, derPilore, de Singes,
et de Sarté. Delà , après avoir pris des troupes dans

toutes ces villes, elle cingla en droiture vers le:
golfe Therma’ique, en doublant l’Amp’e’los , promon--

taire des Toronéens, et rangea les villes grecques
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de Torone, Galepsos, Sermyle, Mécyberne, et l
Olynthe, on elle prit également des hommes et des
vaisseaux. Cette contrée porte le nom de Sithonie.
Puis la flotte navale de Xerxès, coupant du promon-
toire Ampélos’à celui de Canastre, qui est la pointe

la plus avancée de la Pallène , prit des vaisseaux et
des troupes de Potidée, d’Apbytis, de Néapolis ,-

d’Eges, de Thérambo, de Scione, de Mendé, et
de Sané, toutes villes situées dans le pays appelé
maintenant Pallène et jadis Phlégra. Après avoir
côtoyé cette contrée, la flotte se dirigea vers le -
lieu assigné pour rendez-vous, en ramassant les
troupes des villes qui font suite à la Pallène et qui
avoisinent le. golfe Therma’ique; ces villes sont Li-
paxos , Combréa , Lises, Gigonos, Campsa, Smila ,
Enéa. Ce pays s’appelle encore aujourd’hui Cros-
sée. A partir d’Éuéa, la dernière des villes que je

viens d’énumérer, l’armée navale entra dans le

golfe Therma’ique et dans les parages de la Myg-
donie; enfin elle arriva à Thés-me, lieu du rendez-v

vous, et aux villes de Sindos et de Chalestre,
situées sur le fleuve Axius. Celui-ci fait la limite
entre la Mygdonie et la Bottiéide , dont une lisière
sur le bord de la mer appartient aux villes d’Ichnes

et de Pella.- IParvenue en ce lieu, l’armée navale campa aux
.environs du fleuve Axius , de Therme , et des autres
villes situées dans cet intervalle, en attendant le
roi. Cependant l’armée de terre partie d’Acanthe,
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coupa par l’intérieur, afin d’arriver à Therme. Elle

’ traversa la Péonie et la Grestouie , et passa le fleuve

Échidore , qui prend sa source chez les Grestoniens,
arrose la Mygdonie, et se décharge près des marais
de l’Axius. Pendant cette route , des lions assailli-
rcnt les chameaux qui portaient les vivres. Ils sor-
taient la nuit de leurs repaires, et sans toucher ni
ami bêtes de charge ni aux hommes, ils n’eulevaient

que les chameaux. Je m’étonne quelle pouvait être
la cause pour laquelle les lions, s’abstenant de toute
antre proie, s’uttaquaient de préférence au cha-
meau , animalqu’ils n’avaient jamais vu ni éprouvé.

Il y a dans ces contrées beaucoup de lions et de
bœufs sauvages; ces derniers ont des cornes d’une
grandeur démesurée, qu’on apporte en Grèce. La

limite des lions est le fleuve Nestus qui passe par
Abdère, et i’Achêloiis qui traverse l’Acnrnanie. En

efl’et à l’orient du Nestus on ne rencontre nulle
part des lions en Europe, non (plus quiè- l’ouest de
l’Achélo’ùs dans tout le reste du continent; mais il

s’en trouve entre ces deux fleuves.
Arrivé à Therme, Xerxès y logea son armée. L’es-

paceqa’elle occupait le long de la mer commençait
à la ville de Therme et à la Mygdonie, et s’éten-
dait jusqu’au fleuve Lydia! et à l’Haliacmou, qui
séparent la Bottiéide d’e’la Macédoine, et confon-

dent leurs eaux dans le même lit. Les Barbares
campèrent donc en ces lieux. De tous les fleuves
que je viens de citer , l’Echidore seul, qui sort de

Ion. m. 4
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la Crestouie, ne suffit pas pour désaltérer l’armée,

mais il fut mis à sec.
Xerxès, qui de Therme voyait les montagnes de

Thessalie, l’Olympe et l’Ossa, d’une hauteur pro-

digieuse, apprenant qu’entre deux était un étroit
vallon , par lequel coule le Pénée, et qu’il y avait

là une route conduisant en Thessalie, prit fantaisie
de s’embarquer pour aller visiter l’embouchure du

Pénée; car il devait passer avec l’armée par le

chemin d’en haut, à travers la Macédoine qui est
derrière ces montagnes, et se rendre chez les Per-
rhèbes près de la ville de Gonnus; c’était, lui
avait-on dit,vla voie la plus sûre. Sitôt qu’il eut ce
désir, il le satisfit. Étant donc monté sur le navire

sidonien, dont il usait toujours en pareille circons-
tance, il fit signe aunreste de la flotte de mettre en
mer, laissant au même endroit l’armée de terre.
Quand il fut arrivé, et qu’il eut contemplé l’em- I

bouchure du Pénée, Xerxès demeura tout filait
surpris , et appelant les guides de la route, il leur
demanda s’il y’avait moyen de détourner le fleuve,

pour qu’il se jetât par une autre place à la mer. On
dit que la Thessalie n’était autrefois qu’un lac,
étant de tous côtés environnée de hautes montagnes.
En efi’et au levant elle’est fermée par le Pélion et

l’Ossa, qui se joignent par le pied , au septentrion
par l’Olympe , au couchant par lePinde, et au midi

«par l’Othrys. Le pays compris entre ces monta-

gnes est la Thessalie, qui est creuse, et arrosée
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par un grand nombre de fleuves , dont les cinq prin-
ci aux sont le Pénée, l’Apidanus , l’Onochonus,

l’ënipée, et le Pamise. Ces fleuves descendent des

montagnes qui entourent la Thessalie , se réu-
nissent dans la plaine , et après avoir confondu
tous ensemble leurs eaux, ils n’ont d’écoulement à

la mer que par un seul vallon fort étroit. Depuis
leur réunion , le nom de Pénée prend le dessus, et
fait disparaître tous les autres. On dit qu’autrefois,
avant qu’existât ce vallon qui leur sert d’issue, ces
fleuves, et de plus le lac Bébéis , gavaient pas de’

noms, mais-ils ne laissaient pas de s’épandre comme

aujourd’hui, ce qui faisait de la Thessalie une mer.
Les Thessaliens prétendent que c’est Neptune qui
fit ce vallon par où passe le Pénée, et cela n’est pas

hors de raison; en efl’et quiconque estime que c’est

Neptune qui ébranle la terre, et que les crevasses
produites par les secousses sont l’ouvrage de ce
dieu, à l’aspect de ce vallon du Pénée, dira que c’est

Neptune qui l’a fait; car cette séparation de mon.
tagnes m’a tout l’air d’être l’efl’et- d’un tremblement

de terre. Mais pour en revenir aux guides, lorsque
Xerxès leur demanda s’il y avait pour le Pénée

quelque. autre issue à la mer, connue ils savaient
fort bien l’état des choses, ils répondirent a O roi,

ce fleuve n’a point d’autre embouchure pour" se
rendre à la mer; celle que tu vois est la seule, car
tonte la Thessalie est couronnée de montagnes. ..
Sur quoi Xerxès repartit: Les Thess’aliens sont
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gens bien avisés, et qui ont fait prudemment de se.
mettre dès longtemps à couvert, pour plusieurs
causes, et surtout parce qu’ils ont un pays des plus
faciles à prendre; en efl’et il n’y aurait qu’à lâcher

le fleuve sur leurs terres , en obstruant son embou-
chure et en le détournant de son lit actuel, pour sub- ’

merger toute la Thessalie, à la réserve des monta-
gnes..- Ces paroles avaient trait aux fils d’Alévas ,
Thessaliens qui les premiers des Grecs s’étaient
donnés au roi, et Xerxès croyait qu’ils lui promet-
laient l’amitié daeur nation tout entière. Là-dessus
et après avoir tout considéré, il s’en retourna à

Therme; r . » -Il séjourna bien des jours dans la Piérie, tandis
qu’un tiers de l’arméefrsyait à travers la montagne

de Macédoine un chemin pour arriver chez les
Perrhèbes. Cependant les hérauts envoyés en Grèce

pour demander la terre et l’eau revinrent les uns les
mains vides, les autres les apportant. Ceux qui les
avaient données étaient les Thessaliens, les Dolopes,
les Éniens, les Perrhèbes, les Locriens, les Ma-
guètes , les Maliens, les Achéens-Phthiotes, les
Tlie’baius et le reste de la Béctie , excepté les Thes-

piens et les Platéens. A ce propos les Grecs qui en-
treprirent la guerre contre ce Barbare, se lièrent par
un serment ainsi conçu: Tous ceux des Grecs qui
se seront donnés aux Perses, sans y être contraints
et sans que leurs afl’aires fussent en mauvais termes,
paieront au dieu de Delphes la dîme de leurs biens.
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Pour Athènes et Sparte, le Barbare nly envoya
point de hérauts pour demander la terre, et voici
pourquoi. Lorsque précédemment Darius en avait
dépêché d’autres dans le même but, les uns avaient

été jetés dans le Baratllre , les autres dans un puits,

pour y prendre, leur dit-on, la terre et l’eau à
porter au roi. Ce fut la raison pour laquelle Xerxès
n’en renvoya. pas d’autres. Au reste je ne saurais
dire ce qui advint aux Athéniens pour cette action ,
si ce n’est que leur pays et leur ville furent désolés;

toutefois je ne crois pas que ce soit arrivé pour cette
cause. Quant aux Lace’démoniens, ils subirent le
courroux de Talthybius héraut d’Agamemnon. Il

existe à Sparte un temple de Talthybius; il y a
aussi de ses descendants, appelés Talthybiades,
auxquels est réservé le privilège de faire à Sparte;

les fonctions de hérauts. Lors donc que les Spar-
tiateseurent agi de la sorte, il leur fut impossible
d’obtenir des victimes favorables. Cela dura fort
longtemps, ’et ils en eurent un grand déplaisir, à
tel point qu’après avoir tenu à ce sujet mainte et
mainte assemblée, ils arrêtèrent de demander par
cri public, si quelqu’un des Lacédémoniens voulait

mourir pour, Sparte. Sperthias fils d’Anériste et
Bulis fils de Nicolas, tous deux Spartiates et des
premiers de la ville par leur naissance et leurs ri-
chesses, siofllrireut volontairement pour payer à
Xerxès la peine de ses hérauts mis à mort à Sparte.
Ainsi les Spartiates les envoyèrent chez les Mèdes,
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comme pour y périr. Le courage que montrèrent
ces deux hommes est vraiment admirable, ainsi que
les discours qu’ils tinrent à cette occasion. Gomme

ils se rendaient à Suse , ils arrivèrent auprès d’Hy-

darnès, lequel était Perse de race et comman-
dant de toute la côte maritime de l’Asie. Celui-ci
les reçut comme des hôtes , leur fit grand accueil, i
et pendant qu’ils étaient à table, s’avisa de leur

dire: Hommes Lacéde’moniens, pourquoi donc
fuyez-vous l’amitié du roi? Vous n’avez qu’à je-

ter les yeux sur moi et sur ma puissance , pour voir
comment il sait honomr les gens de bien. Ainsi
donc, si vous vous donniez au roi, qui a grande
opinion de votre mérite, il ferait chacun de vous
gouverneur d’une partie de la Grèce. - A quoi les
Spartiates répondirent: Hydarnès, l’avis que tu

mous donnes n’a pas les mêmes raisons pour nous
que pour toi; car tu n’as éprouvé qu’une des choses

que tu nous conseilles. Tu sais bien ce que ciest que
la servitude , mais tu n’as pas encore goûté combien

est douce la liberté. Si tu en avais fait l’épreuve ,

tu nous oonseilleraia de combattre pour elle non-
seulement avec la lance , mais encore avec la hache.
.. Telle fut la réponse qu’ils firent à Hydarnès. De
là, quand ils furent montés à Suse, et qu’ils furent

venus en présence du roi, les gardes leur ordon-
aèrent et les voulurent contraindre de se prosterner
la face coutre terre pour l’adorer; mais eux refusè-
rcnt d’en rien faire, dût-on les jeter sur la tête,
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disant qu’ils n’avaient pas coutume d’adorer un hom-

me, et qu’ils n’étaient pas venus pour cela. Après

s’être ainsi défendus, ils tinrent ce langage: 0 roi
des Mèdes, les Lacéde’monieus nous ont renvoyés en

retour des hérauts mis à mort à Sparte, afin que
nous portions la peine de leur trépas. fi- A ces mots
Xerxès répondit avec générosité qu’il n’imiterait

pas les Spartiates, qui confondaient les lois de tous
les hommes en tuant des hérauts; qu’il sa garderait
bien d’user de représailles et de faire luiomëme ce

qu’il leur reprochait, mais qu’il tiendrait les Lacé-

démenions quittes de cette ofi’ense. .. Ainsi la co-
lère de Talthybius, après cette action des Spar-’
tintes , cessa pour le moment , bien que Sperthias et
Bulis fussent revenus à Sparte; mais longtemps
après, si l’on en croit les Lacédémoniens, elle se

réveilla, lors de la guerre des Péloponésiens et des

Athéniens. Cela me semble une chose des plus di-’
vines. En eil’et, que le courroux de Talthybius eût
fondu sur les délégués, et n’eût pris terme qu’à son

entier acc0mplissement, c’est ce qui était tout à
fait juste; mais qu’il soit retombé sur les fils de ces v

hommes qui montèrent vers le roi en cette occasion ,
sur Nicolas fils de Bulis, et sur Anériste fils de
Sperthias (le même qui prit les pêcheurs deTyrinthe
en leur courant sus avec une galiote pleine d’hom-
mes armés), c’est ce qui me paraît évidemment un

effet de in vengeance divine. (les gens, députés en
Asie par les Lacédémoniens, trahis par Sitalcès fils
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de Térès roi de Thrace et par Nymphodore fils de
Pythès Abdéritain , furent pris à Bisanthe sur l’Hel-

lespont et conduits en Attique, ou IesAthéniens les
firent mourir, et avec eux Aristée fils d’Adimante
Corinthien. Mais cela n’arrive que bien des années

après cette guerre; je reprends maintenant le fil
de mon discours.

L’expédition du roi, dirigée en. apparence contre

Athènes, avait en efi’et pour but toute la Grèce.
Avertis de longue main, les Grecs n’en furent pas
également affectés. Les uns, qui avaient donné au
Perse la terre et l’eau, avaient assurance de n’é-
prouver de sa part aucune chose fâcheuse; les au-
tres, qui avaient refusé, étaient dans une grande
frayeur, attendu qu’il n’y avait pas en toute la
Grèce assez de vaisseaux pour s’opposer à l’agres-

sion, et que la populace, peu disposée à faire la
guerre, inclinait ouvertement en faveur des Mèdes.
Ici la nécessité me force d’énoncer une opinion
qui doit déplaire à bien du monde; néanmoins je ne
dissimulerai pas ce qui me paraît être la vérité. Si

les Athéniens effrayés a l’approche du danger eus-

sent abandonné leur patrie, ou que sans l’aban-
donner ils se fussent rendus à Xerxès , personne ne
lui résistant sur mer voici ce qui ne pouvait man:
quer de se passer sur terre. Les Péloponésiens au-
raient eu beau tirer muraille sur muraille à travers
l’isthme, les Lacédémouiens délaissés par leurs

alliés, non pas volontairement, mais par nécessité,
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parce qu’ils eussent vu leurs villes prises l’une après

l’autre par l’armée navale des Perses , les Lacédé-

monienst, dis-je, se seraient trouvés isolés, et après
les plus beaux faits d’armes, ils auraient péri gé-
néreusement. Voilà quel eût été leur sort, à moins

que sans l’attendre , et voyant des autres Grecs dans
le parti des Mèdes, ils n’eussent fait accommode-
ment avec Xerxès. Ainsi dans les deux cas la Grèce
serait tombée au pouvoir du Barbare. Car pour moi
je ne peux comprendre à quoi servaient des murs

L tirés à travers l’isthme, du moment que le roi était

maître de la mer. Ainsi donc en disant que lestq
Athéniens furent les sauveurs de la Grèce on ne’
s’éloignerait pas de la vérité, car ils devaient né-’

cessairement faire pencher la balance du côté où
ils se seraient mis. En se rangeant pour la liberté de
la Grèce, ils donnèrent le branle à tous ceux des
Grecs qui ne tenaient pas pour les Mèdes, et l’on
peut dire qu’après les dieux, c’est aux Athéniens

que la Grèce dut sa délivrance. Même les eil’roya-

bles prédictions qui leur vinrent de Delphes , et qui
étaient bien faites pour les intimider, ne les déci-’

dérent pas à abandonner la Grèce; mais ils demeu-

A rèrent fermes, et endurèrent de soutenir en leur

contrée la rencontre des ennemis. .
Les Athéniens envoyèrent donc à Delphes pour

consulter l’oracle d’Apollon. Les députés, après

avoir accompli dans le temple les cérémonies ac-
coutumées, allèrent s’asseoir dans le sanctuaire,

4 .

s
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et la pythie, qui se nommait Aristonice; prononça
ces paroles: O malheureux! pourquoi vous asseoir?
Quittez vos demeures et les-hauts sommets: de la
ville circulaire, fuyez aux extrémités de la. terre,-

car il ne subsistera ni la terre, ni le corps, ni les
pieds, ni les mains, ni rien de ce qui est au centre;
mais tout sera de’truit , tout deviendra la proie des
flammes et du terrible Mars, monté sur un char
syrien. Mainte citadelle sera dévastée, et non pas
seulement la vôtre, maint temple d’immorlels livre’

au feu deborant; cirât; ils dégouttent de sueur et
palpitent de crainte. De leurs faites élevais découle
un sang noir, avant-coureur d’inebitables calamites.

Mais sortez du sanctuaire, et à tant de maux: op-
. posez votre courage. A ces mots les députés d’A-

thènes furent fort affligés; comme ils se désolaient

d’un si funeste présage, Timon fils d’Androbule, un

des plus apparents de la ville de Delphes , leur
conseilla de prendre en main le rameau des sup»
pliants, et d’aller ainsi consulter une seconde fois
lloracle. Les Athéniens suivirent ce conseil, et pare
lèrent en ces termes: 0 dieu, dorme à notre patrie
une réponse plus favorable, en égard à ces rameaux

de suppliants que nous portons à la main; autrement
nous ne sortirons point du sanctuaire, mais nous-y
resterons jusquà la mort. -. Lai-dessus la prophé-
tesse fit cette seconde réponse: Pallas ne peut;
malyre’ ses instances et sa profonde sagesse, fie:
chir Jupiter Olympien. A «li, je te dirai de rechef
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cette parole ferme comme le diamant. Quand tout
ce qui habite entre la montagne de Ce’crops et les
vallons du divin Cithe’ron sera pris, Jupiter au
vaste. regard. octroie à Minerve que le mur de bois
demeure (seul â’ l’abri du ravage, et te préserve toi

et les fils. Mais garde-toi d’attendre la cavalerie),
les gens de pied et la nombreuse arme’e qui vient
du continent. Cède et tourne le dos. Unjour vien-
dra où tu pourras faire face. 0 divine Saiamine,
tu seras funeste aux enfants des femmes, soit qu’on
epande, soit qu’on, serre les dons de Ce’rès. Les

députés ayant mis par écrit cette réponse qui leur

parut, comme elle tétait en effet, plus douce que la
première , s’en retournèrent à Athènes. Mais quand

ils l’eurentt exposée au peuple, diverses opinions
s’élevèrent sur la manière de l’interpréter , et entre

autres ces. deuxœi. Quelques-uns des vieillards di-
saient que le dieu leur semblait indiquer que la
citadelle ne serait. pas prise; car autrefois la cita-
delle d’Athènes’ était fortifiée d’une palissade, qu’ils

présumaient être le mur de bois dont l’oracle par-

lait. Les autres soutenaient que le dieu désignait
les vaisseaux, et ils voulaient qu’on les tînt prêts,

sans se mettre en peine du reste. Mais ceux-là
mêmes qui dans les vaisseaux voyaient le mur de
bois,»ne savaient comment exPliquer les deux der-
niers vers de la prophétie: 0 divine Salamine , que
tu seras funeste aux enfants des femmes, soit qu’on
épande, soit Qu’on serre les dans de (fis. Ces
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paroles confondaient ceux qui prenaient les vaisc
seaux pour le mur de Bois; car les devins l’enten-
daient ainsi, disant que les Athéniens seraient,
vaincus autour deSalamine, s’ils livraient un combat
naval. Or il y avait en ce temps à Athènes un.
homme qui s’était depuis peu élevé jusqu’aux pre-

’m1ères.dignités. Son nom était Thémistoole,.fils de

Néoclès. Il soutint que l’interprétation des devins

n’était pas du tout véritable. Si ces paroles, dit-il ,
s’adressaient aux Athéniens, le dieu n’eût pas fait .

une réponse si douce; il aurait dit: O malheureuse
Salamine, et non pas: O divine Salamine, vu que
les citoyens devaient périr alentous. Mais c’est aux
ennemis que s’adresse cet oracle bien interprété ,

et non pas aux Athéniens. Il conseilla donc de
monter sur les vaisseaux pour combattre, attendu
que c’était-là le mur de bois. Après ce discours de
Thémistocle, les Athéniens décidèrent de s’eulteuir

à l’explication qu’il avait donnée, plutôt qu’à celle

des devins. Ceux-ci voulaient qu’on ne fit aucuns
préparatifs maritimes, ni même la moindre résis-
tance, mais qu’on abandonnât l’Attique pour aller

. habiter en quelque autre pays. Déjà auparavant un
autre avis de Thémistocle avait triomphé fort à
propos. Les Athéniens ayant dans leur. épargne 0
beaucoup d’argent, étaient sur le point de se parta-

ger entre eux , à raison de dix drachmes par tête ,
les revenus des mines de Laurion; mais Thémis- L
tale leur persuada de renoncer à ce partage, et de

"à
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faire construire avec cet argent deux cents navires
pour la guerre contre les Éginètes. Ainsi cette
guerre sauva la Grèce, en forçant les Athéniens de
s’adonner à la marine. Ces vaisseaux ne servirent
pas au but pour lequel ils furent construits, mais
ils arrivèrent fort à point pour le salut de la Grèce;
et comme ils étaient déjà tout prêts, il ne mita filas

qu’à en augmenter le nombre. Il fut donc résolu en
conséquence de l’oracle que tout le peuple d’Athè-

nes , pour obéir au. dieu, monterait sur la flotte , et
de concert avec ceux des Grecs qui voudraient
se joindre à lui, attendrait l’arrivée de l’ennemi

qui menaçait la Grèce, Voilà ce qui se passa dans
Athènes à l’occasion des oracles.

Cependant ceux des Grecs quittenaient four la
bonne cause s’étant réunis en assemblée pour déli-

bérer et se donner la foi, convinrent avant toutes
choses. de mettre fin aux inimitiés et aux guerres
qu’ils avaient entre eux; car il y avait alors quel-
ques guerres engagées, et notamment celle des
Athéniens et des Éginètes. Puis, comme ils avaient

avis que Xerxès avec son armée était à Sardes,
ils décidèrent d’envoyer en Asie des espions pour
reconnaître les forces durci, à Argos des députés

pour faire alliance contre le Perse, et d’autres en
Sicile aufirès de Gélon fils de Dinomène , ainsi qu’à.

Corcyre et en Crète, pour demander assistance
contre les Barbares. Ils vaulaient essayer s’il était

possible que tout ce qui portait le nom grec se
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réunît d’un accord unanime contre l’ennemi com- I

mun. Or la puissance de Gélon passait pour être
grande et bien alu-dessus de tout ce qu’il y avait en
Grèce. Cette résolution prise et les inimitiés apai-

sées , ils envoyèrent premièrement en Asie trois
expions. Ceux-ci arrivés à Sardes examinèrent toute
l’année du roi; mais ayant été découverts et appli-

qués à la torture par les généraux de l’armée, ils

furent condamnés à mort. Gomme on les menait au
supplice, Xerxès en fut informé , et désapprouvant
la conduite de ses généraux , il envoya quelques-uns
de ses gardes avec ordre, s’ils trouvaient les espions

encore en vie, de les amener vers lui. Ils les trou- a
vèrent. en ell’et, et les conduisirent en présence du

roi. Xerxès instruit du motif de leur venue, enjoi-
gnit à ses gardesde leur faire faire le tour du camp,
en leur montrant toute l’armée de pied et toute la
cavalerie , et après qu’ils seraient rassasiés de cette

vue, de les laisser aller où ils voudraient, sans leur
faire aucun mal. En donnant ces ordres le roi ajouta
que si les espions eussent péri,.les Grecs n’eussent
pas été instruits de la grandeur de ses forces, qui
surpassaient tout ce qu’on en pouvait dire. Que la
mort de trois hommes serait une petite perte poui-
les ennemis, tandis que par leur retour les Grecs,
venant à connaître sa grande puissance, pourraient
bien lui faire hommage de leur propre liberté, sans
attendre l’arrivée de l’armée, et qu’ainsi l’on n’au-

rait’pas même la peine d’aller à eux. -- Cette opi-
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nion de Xerxès est conforme à ce qu’il lit en une

antre occasion. Étant à Abydos , il vit des bâtiments

chargés de blé, qui venaient du Pont-Euxin et qui
traversaient l’Hellespont pour se rendre à Égine
et au Péloponèse. Ceux qui 1’ entouraient , apprenant

que c’étaient des vaisseaux ennemis , se disposaient
à les prendre, et les yeux tournés vers le roi, n’at-
tendaient qu’un signal de sa part. Xerxès leur de.
Amanda où allaient ces navires...- Chez tes ennemis,
répondirent-ils, ô maître, et ils sont chargés de blé;

-. Xerxès répliqua: Eh! n’y allons-nous pas nous-

mémes, pourvus de toutes choses et de blé aussi?
Quel mal nous font-ils donc en nous apportant un
surcroît de subsistances?

C’est ainsi que les espions, après avoir tout vu,
furent renvoyés et revinrent en Europe. Cependant
lesGrecs conjurés contre le Perse avaient , aussitôt
après l’envoi des espions, fait partir des députés

pour Argos. Or voici comment les Argiens content
ce qui les concerne. Ils disent que dès l’origine ils
eurent Vent des projets du Barbare contre la Grèce,
et’que prévoyant que les Grecs chercheraient à les

attirer dans leur ligue contre le Perse, ils envoyè-
rent! à Delphes consulter le dieu pour savoir ce
qu’ils devaient faire, eux à qui les Lacéde’moniens

et Cléomène fils d’Anaxandride venaient de tuer

six mille citoyens. A cette question la pythie ré-
pondit en ces termes: Haï de tes voisins, mais
cher aux dieux immortels, demeure sur tes gardes
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sans avancer l’ebieu. Surtout préserve la tête: le
chef sauvera le corps. C’est ainsi que les Argîens
rapportent l’oracle qu’ils avaient précédemment

reçu. Lors donc que les députés arrivés à Argos se

présentèrent au conseil et exposèrent leur charge,
les Argiens répondirent qu’ils étaient prêts à faire

cela , sous condition que les Lacéde’moniens traite-

raient avec eux une paix de trente ans, et qu’ils
partageraient ensemble le commandement des al-
liés. Bien que de droit la suprématie leur appartînt

tout entière, ils se contenteraient d’en avoir la ’
moitié. - Telle fut la réponse du conseil, quoique
l’oracle eût défendu de faire alliance avec les Grecs;

mais encore que les Argiens le craignissent, toute-
fois ils mettaient un grand prix à faire une trêve de
trente ans, afin que leurs enfants devinssent des
hommes pendant cet intervalle; tandis que s’ils
n’avaient pas ce traité, et qu’après leur échec pré-

cédent ils vinssent à en essuyer un second de la
part du Perse, ils avaient à craindre de tomber en-
tièrement sous la domination des Lacédémoniens.

A cette proposition du conseil, les Spartiates qui
étaient parmi les députés répondirent que pour ce

qui était de la trève, ils en rapporteraient à leurs
concitoyens, mais que pour la suprématie, ils
avaient ordre de répondre et de dire qu’ils avaient

deux rois, au lieu que les Argiens n’en avaient
qu’un; qu’il n’était pas possible d’ôter à l’un des

deux le commandement, mais que rien ne s’oppo-
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sait à ce que le roi d’Argos eût le même droit de

suffrage. que chacun des rois de Sparte. Sur quoi
les Argiens ne pouvant supporter l’ambition des
Lacédémonîens, et plutôt que de leur céder , pré-

férant se soumettre aux Barbares, enjoignirent aux
députés qu’ils eussent à quitter le territoire d’Ar-

gos avant le soleil couché, sinon qu’ils seraient
traités en, ennemis. C’est ainsi que les Argiens
racontent eux-mêmes cette aventure. Il y a une
autre version répandue en Grèce, et qui porte
que Xerxès’ envoya un héraut à Argos avant de

se mettre en marche pour la Grèce, lequel étant
arrivé, parla, dit-on, en ces termes: Hommes
Argiens, le roi Xerxès vous dit .ces paroles. Nous
croyons que Perses, le premier de nos ancêtres,
eut pour père Persée fils de Danaé, et pour mère
Andromède fille de Céphée. Ainsi nous tirons de

’ vous notre origine, et partant il n’est pas raisonna-

ble ni que nous fassions la guerre à nos pères, ni
que pour une cause étrangère vous tourniez vos
armes contre nous. Restez plutôt tranquilles en vos
demeures; car s’il arrive selon mes vœux, nul ne
sera agrès de moi plus grand que vous. - Quoique
cela parût aux Argiens être chose de conséquence,
ils ne firent sur-le-champ ni promesse ni demande;
mais quand les Grecs voulurent se les adjoindre,
et que les Lacédémoniens eurent formellement 1’69

fusé de partager avec eux le commandement, alors
ils firent leur demande, afin d’avoir un prétexte
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pour rester en repos. Quelques-uns des Grecs ajou-
tent un trait qui viendrait à l’appui de cette his-
toire. Bien des années après, disent-ils, il se trouva

pour quelque autre objet à Suse ville de Memnou
des ambassadeurs d’Athènes , Callias fils d’Hippo-

nique, et d’autres qui étaient montés avec lui. Les

Argiens ayant dans le même temps envoyé des dé-
putés ’à Suse, demandèrent à Artaxenre fils de
Xerxès, s’il persistait dans l’amitié qu’ils avaient

traitée avec son père, ou s’il les tenait pour enne-
mis. A quoi le roi Artaxer’xe répondit qu’il y per-

sistait sans aucun doute, et qu’il n’y avait pas une
ville qu’il estimât plus amie qu’Argos. Au reste je

ne saurais dire avec certitude si Xerxès envoya
effectivement à Argos le héraut, et si les députés

argiens montés à Suse interrogèrent Artaxerxe
touchant son amitié; je ne puis dire autre chose
que ce que disent les Argiens eux-mêmes. Mais ce
que je sais bien , c’est que si tous les hommes ap-
portaient en un même lieu leurs maux domestiques,
afin de les échanger contre ceux de leurs voisins,
chacun après avoir jeté un coup d’œil sur les maux

des autres , se trouverait fort aise de rappcgter les
siens propres chez lui. Ainsi les Argîens n’agirent
pas si mal qu’on pourrait se l’imaginer. Cela soit
dit une fois pour toutes. On va même jusqu’à dire

que ce furent eux qui appelèrent le Perse en Grèce,
après le mauvais succès de leurs armes contre les
Lace’démoniens, préférant toute chose au chagrin
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où ils se trouvaient. Voilà ce qu’on met sur le
compte des Argiens.

Cependant des ambassadeurs étaient allés en
Sicile de la. part des alliés trouver Gélon; parmi
eux était Syagrius député de Lacédémone. Un des

ancêtres de ce Gélon habitait Géla; il était de l’île

de Télos , située près du Triopion; mais’lorsque les

Lindiens de Rhode et Antiphéme fondèrent Géla ,

il ne demeura point en arrière. Par succession de
temps ses descendants devinrent prêtres des dieux
infernaux, et-conservère’nt cette charge depuis
qu’un de leurs devanciers, nommé Te’linès, l’eut

acquise, comme je le dirai ci-après. Des hommes
de Géla, ayant en le dessous dans une sédition,
s’étaient enfuis dans la ville de Mactorion située

tau-dessus de Géla. Télinès les ramena dans leur
patrie, non point à force d’armes, mais seulement
par des sacrifices aux dieux. D’où tenait-il ces sa-
crifices, ou les découvrit-il lui-même, c’est ce
que je ne saurais indiquer. Ainsi donc plein de
confiance en leur efficace, il ramena les fugitifs,
sous condition que ses descendants seraient prêtres
des dieux. Pour moi je m’étonne que Télinès ait

exécuté une si grande entreprise; car de telles
choses ne sont pas le fait du commun des hommes ,’

elles demandent un esprit supérieur et une force
extraordinaire. Or à entendre les habitants de la
Sicile, ce Télinès était au contraire homme de cœur
lâche et eiTéminé. Quoi qu’il en soit, il obtint .cet
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honneur, ainsi que je l’ai dit. A la mort de Cléandre

fils de Pantarès , qui eut durant sept ans la domina-
tion de Géla, et qui fut tué par un Gélois nommé
Sabylle, l’autorité passazà son frère Hippocrate. Or ’

pendant que celui-ci régnait, Gélon issu de Télinès

le prêtre servait avec Ènésidème fils de Panique et

beaucoup d’autres encore en qualité de satellite
du tyran. Bientôt son courage lui mérita la charge
de capitaine général de toute la cavalerie. En effet
dans les guerres qu’Hippocrate’ avait eues contre

ceux de Callipolis, de Nanas, de Zanclé , contre
les Léontins , les Syracusains, et beaucoup de Bar-
bares, Gélon s’était signalé par les plus brillants

exploits. De toutes les villes que j’ai nommées,
aucune excepté Syracuse n’échappa au joug d’Hipç

pocrate.. Les Syracusains vaincus en bataille auprès
du fleuve Hélore, furent préservés par les Corin-

thiens et les Gorcyréens, qui les remirent en paix
avec Hippocrate, sous condition que les Syracue
sains lui céderaient Camarine, ville qui leur apparte-
nait de toute ancienneté. Lorsque Hippocrate, après
un règne de-la même durée que celui de son frère
Cléandre , vint à mourir sous les murs d’Hybla,
dans une guerre qu’il faisait aux Sicules, alors Gén
lon sous couleur de défendre les fils d’Hippocrate,
Euclide et Cléandre, à qui les citoyens ne voulaient
plus obéir , défit les Gélois’dans un combat, et s’em-

para de l’autorité , dont il frustra les fils d’Hippo-

craie..Après ce succès imprévu, comme ceux des
’
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Syracusaius qu’on appelle Gamores (possesseurs
des terres) avaient été chassés par le peuple et par -

leurs propres esclaves uommés Cillyriens, Gélun les
’ ramena de Casmène à Syracuse, et c’est ce qui lui

fut cause de s’emparer de celle-ci. En effet, comme
il s’avançait contre elle, le peuple de Syracuse se
remit lui et la ville entre ses mains. Devenu maître
de Syracuse, Gélon fit m’oins de compte de la domi-

nation de Géla, dont il donna le gouvernement à
Hiéron son frère , mais il se mit à corroborer Syra-
cuse qui devint tout pour lui; aussi elle s’accrut in-
continent et devint très-florissante. En premier lieu
Gélon transporta à Syracuse tous les Camarinéens ,

leur en donna la bourgeoisie, et rasa la ville de
Camarine; puis ’il fit pour la moitié des habitants

de Géla la même chose que pour les Camarinéens.
Les Mégariens de Sicile assiégés par lui s’étant

rendus a composition , les plus gros personnages de
la ville qui étaient ceux qui avaient suscité la
guerre, s’attendaient à périr pour cela: Gélon les

emmena à Syracuse, et les en fit citoyens. Quant
au peuple de Mégare, qui était innocent de cette
guerre, et se croyait à l’abri de tout mauvais trai-
tement, il le fit pareillement venir à Syracuse,-
où il. le vendit comme esclave pour être emmené
hors de la Sicile. Il fit subir le même sort aux Eu-
béens de Sicile, qu’il divisa en deux parts comme
les Mégariens. Il en usa de la sorte envers les uns
et les autres par la raison que le peuple lui parais-

z
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sait un fâcheux surcroît de population. C’est de
cette manière que Gélon acquit une très-grande
puissance.

Lors donc que les députés des Grecs furent arc
rivés en Sicile, et eurent reçu audience de Gélon ,
ils lui dirent: t Les Lacédèmoniens, les Athéniens,.

et leurs alliés, nous ont envoyés afin de te deman-
der ai’de et assistance contre le Barbare qui menace
la Grèce. A coup sûr tu n’ignores pas qu’un Perse

, qui a joint l’Hellespont et amène de l’orient tout

ce qu’il y a de gens de guerre en Asie, est à la
veille de fondre’sur la Grèce. Tout en prétendant
n’en vouloir qu’à Athènes, il a l’intention d’assujétir

tous les. Grecs. Or tu disposes d’ une grande puis-
sance, et tu as une portion notable de la Grèce,
puisque tu gouvernes la Sicile. Viens donc à l’aide
de ceux qui tiennent pour la liberté de la Grèce, et
fais cause commune avec eux. Réunie en un seul
tout, la Grèce peut mettre sur pied une grosse
armée, et faire tête aux agresseurs. Mais si parmi
nous les uns trahissent, les autres refusent leur
secours, et que la partie saine de la nation soit
faible, il est à redouter que la Grèce entière ne
succombe. Car n’espère pas que le Perse, s’il vient

à bout de nous vaincre et de nous subjuguer, ne
tourne pas ses armes contre toi; avant. de l’épreu-

ver, tiens-toi plutôt sur tes gardes. En nous secou-
rant, tu t’aides toi-même, et bonne fin suit d’ordi-

naire un bon conseil a. .. Ainsi parlèrent les députés
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de la Grèce; Gélon leur répondit avec vivacité:
C Hommes Grecs, c’est par vues ambitieuses que
vous êtes venus me proposer alliance contre les
Perses. Car vous-mêmes, lorsque naguère, dans
mes démêlés avec les Carthaginois, je vous pressai
de vous joindre à moi pour combattre une armée
barbare, venger Doriée assassiné par les Égestains,

et ail’rmcliir les places de commerce dont vous
tirezgrnnd avantage et grande commodité, vous ne
vîntes point à mon aide, ni par égard pour moi, ni
pour venger le meurtre de Doriée, et il n’a. pas
dépendu de vous quetout ce pays ne fût au pouvoir

des Barbares. Mais heureusement tout nous a suc-
cédé à bofine tin. Or à cette heure que la guerre a
tourné, et qu’elle est arrivée jusqu’à vous, le nom

de Gélon vous revient en mémoire. Toutefois, bien
que vous n’ayez fait. affront, je ne vous rendrai pas
la pareille. Je suis prêt à vous secouriren fourniso
sont deux cents galères, vingt mille hoplites, deux
mille chevaux, deux mille archers, deux mille fron-
deurs, et deux mille cavaliers armés àla légère.
Je m’engage de plus à fournir des vivres à toute-
l’armée des Grecs, tant que durera la guerre. A
ces promesses je ne mets qu’une condition, c’est
que je serai déclaré général en chef des Grecs
contre les Barbares. Autrement je n’irai pas moi-
méme, et je ne vous enverrai aucun secours r. ..
Syagrins entendant ces paroles , ne put se contenir,
et s’écria : r Certes le descendant de Pélops, Aga-
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memnon, serait bien affligé d’apprendre que les.

Spartiates se sent laissé ravir le commandement
par Gélon et les Syracusains. Ne nous parle plus
de te céder la suprématie; mais si tu veux aider la
Grèce, sache que ce sera sous l’autorité des Lace-
d’émoniens. Si tu prétends n’obéir à personne, nous

n’avons que faire de tes secours a. .. Gélon voyant
que Syagrius allait rompre l’entretien , fit une der-
nièreptentalive: c Étranger Spartiate; lui dit-il,
des propos injurieux excitent volontiers la colère.
Cependant, quoique tu m’aies outragé par ton dis-

cours, tu ne me porteras point à mettre à mon
tout en oubli la bienséance. Si vous tenez si fort au
commandement, il est naturel que j’y tienne encore
davantage, éÎant chef d’une armée et d’une flotte

beaucoup plus nombreuse. Mais puisque vous êtes
si peu traitables, nous nous relâcherons de nos
premières prétentions Commandez l’armée de
terre, pourvu que je commande l’armée de mer;

ou si vous aimez mieux commander sur mer, je
consens à commander sur terre. Voilà de quoi il
vous faut contenter, ou sinon vous priver d’un si
puissant allié a. ... A cette proposition de Gélon ,
l’ambassadeur dlAthèues, prévenant celui de La-
ce’démone, prit la parole en ces termes: c O roides
Syracusains, si la Grèce nous a députés vers toi ,
ce n’est pas qu’elle eût besoin d’un capitaine, mais

de soldats. Pour toi, tu ne te montres pas dispOSé
à envoyer des troupes, à moins que tu n’aies le
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commandement de la Grèce, commandement qui te

I tient fort au cœur. Quand tu as demandé d’avoir
l’autorité générale, nous Athéniens nous avons -

gardé le silence, sachant que le Lacédémonien
suffisait à te répondras soit pour lui, soit pour nous.
Mais puisque, après le refus que tu en as éprouvé,
tu prétends maintenant commander à la flotte, voici

ce que nous avons a le dire. Lors même que les
Lacédémoniens te céderaient cette autorité, nous

ne le ferions point, car elle nous appartient de
droit, du moment qu’ils y renoncent. S’ils veu-
lent commander, nous n’y mettons aucun empê-
chement; mais nous ne céderonsà aucun autre la
conduite de l’armée navale. En ell’et ce serait en

vain que nous aurions mis en mer la flotte la plus
considérable de tous les Grecs, si Athéniens nous
abandonnions à des Syracusains la prééminence,
nous qui sommes le peuple le plus ancien, les seuls
des Grecs qui n’ayons jamais émigré, nous enfin
que le poète Homère a dit avoir envoyé à Troie
l’homme le plus entendu à disposer l’ordonnance
d’une armée. Aussi n’y a-t-il pour nous aucune
honte à tenir ce discours a. ...( Étranger Athénieu,
répliqua Gélon , il paraît que vous êtes amplement

pourvus de vhefs, mais qu’il vous manquera des
gens qui leur obéissent. Puis donc que vous ne
voulez rient céder, mais tout avoir, que ne vous
hâtezovous de retourner en diligence, et de rap-
porter à la Grèce que pour elle l’année a perdu

, Ton. tu. v 5
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son printemps r. .- Par quoi il voulait dire que de
même que dans l’année la plus belle saison est le

printemps, de même ses troupes auraient été la
fleur de l’armée grecque; et il comparait la Grèce

privée de son alliance à une année sans printemps.
Après ces pourparlers, les députés de la Grèce

se remirent en mer. Cependant Gélon qui craignait
que les Grecs ne pussent pas venir art-dessus du
Barbare, et qui ne pouvait soufrir, s’il venait dans
le Péloponèse, d’être commandé , lui tyran de Sicile,

par des Lacédémoniens , abandonna cette voie pour
s’attacher à une autre. Sitôt qu’il eut avis que le
Perse avait passé l’Hellespont, il envoya à Delphes

trois galères à cinquante rames et Gadmus fils de
Scythes, de l’île de Cas, avec une bonne somme de

deniers et des paroles amicales; il devait attendre
l’événement de la guerre, et si le Barbare était

victorieux, lui donner l’argent, ainsi que la terre
et l’eau de la domination de Gélon; si au contraire
c’étaient les Grecs, il devait tout rapporter. Ce
Cadmus avant cette époque avait reçu de son père
la tyrannie de Cas, laquelle était bien affermie;
mais de son propre mouvement, sans qu’aucun
danger le. menaçât, et par pure justice, il déposa
l’autorité entre les mains des citoyens, et s’en fut

en Sicile. Là , de concert avec des Samiens, il oc-
cupa et habita la ville de Zanclé, celle qui changea
son nom"eu celui de Messène. Ce même Cadrans
étant arrivé de cettelmanière en Sicile, fut envoyé;
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à Delphes par Gélon qui connaissait sa parfaite
probité en toutes choses; et entre autres preuves

qu’il laissa de son intégrité celle-ci n’est pas la

moindre. Maître de grandes richesses que lui avait
I confiées Gélon , et pouvant les garder pour lui, il

ne le fit pas, mais sitôt que les Grecs eurent ga-
gné la bataille navale, et que Xerxès s’en fut
allé fuyant, Cadmus de son côté revint en Sicile,
rapportant tout l’argent.

Les habitants de la Sicile disent encore que
iGélon , quoiqu’il dût être sous les ordres des Lacé-

démoniens, n’eût cependant pas laissé de venir au

secours de la Grèce, si dans le même temps Térille
fils de Crinippe, tyran d’Himère, qui en avait été
chassé par Théron fils d’Énésidème, souverain d’A-

grigente, n’eût pas appelé en Sicile une armée de

trois cent mille combattants, Phéniciens, Libyens,
Ibériens, Ligyens, Hélisyciens, Sardoniens , et
Cyrn’æns , sous la conduite d’Amilcar fils d’Annon,

.roi de Carthage. T érille l’induisit à attaquer la Si-
cile en considération de l’hospitalité qui l’unissait à

lui, et des instances d’Anaxilas fils de Crétins,
tyran de Rhége, qui avait donné ses enfants en
otages à Amilcar, afin de l’engager à secourir sont
beau-père; en effet Anaxilas avait épousé une fille
de Térille, nommée Cydippe. A raison de quoi
Gélon gîtait vu hors d’état de secourir les Grecs,

avait- eho é l’argent à Delphes. Ils ajoutent
ilafivictçifl emportée en Sicile par Gélon et

l ) LA ’"Ea 1..Y( " .
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Thêron sur Amilcar et les Carthaginois, eut lieu le
même jour que celle des Grecs sur les Perses à Sa-
lamine. Cet Amilcar, qui était Carthaginois par son
père, mais Syracusain du côté de sa mère, était de.

venu roide Carthage a cause de sa valeur. Dès que
la bataille fut engagée, et qu’il vit les siens avoir
le dessous, il disparut , dit-on, sans qu’on l’ait ja-

mais retrouvé sur terre ni vivant ni mort, et quoi-
que Gélon eût tout fait pour le découvrir. A ce sujet

les Carthaginois eux-mêmes font -un récit qui est
fort vraisemblable. Ils disent que le combat des
Barbares contre les Grecs en Sicile commença à  la
pointe du jour et se prolongea jusqu’au soir. Que.
pendant ce temps Amilcar était resté au camp, ou *
il ofl’rait des sacrifices et consultait les victimes en
faisant des holocaustes sur un grand bûcher. Mais
que voyant la déroute de son armée, au moment
où il répandait les libations, il se lança lui-même

dans le feu, et disparut au milieu des flammes. Du .
reste qu’Amilear ait fini d’une manière ou de l’autre,

suivant le récit des Carthaginois ou celui des Syra-
cusains, il n’en est pas moins vrai que les Carthagi-
mois lui font des sacrifices, et lui ont élevé des mo-

numents dans toutes leurs colonies, et le plus grand
de tous à Carthage.

Voilà ce qui se passa en Sicile. En partant de
cette île, les députés étant passés chez les Corcy-

réens pour leur demander assistance, leur tinrent
le même langage qu’à Gélon. Les Gorcyréens pro-
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mirent sur l’heure (l’envoyer des secours, disant
qu’ils ne pouvaient voir d’un œil indifi’érent périr

la Grèce; que si elle venait à succomber, ils n’a-
vaient autre chose à attendre eux-mêmes que d’être

esclaves au premier jour; qu’aussi prendraient-ils
de tout leur pouvoir sa défense. Cette réponse était

belle en apparence; mais quand ce vint au fait
et au prendre, comme ils avaient d’autres pen-
sées, ils armèrent soixante vaisseaux , ne partirent
qu’à grand’peine, et lorsqu’ils eurent joint la côte

du Péloponèse , ils s’arrètèrent aux environs de

Pylos et de Ténare en Laconie, afin d’attendre
aussi l’événement de la guerre. Ils étaient loin de

prévoir que les Grecs auraient le dessus; ils pen-
saient au contraire que le Perse bien supérieur en
forces subjuguerait toute la Grèce. ils agirent donc
de la sorte, afin de pouvoir dire à Xerxès: 0 roi,
bien que sollicités par les Grecs de les aider en
"cette guerre, nous qui ne sommes pas les moins
puissants, et dont la marine n’eût pas été la moin-

dre, mais au contraire la plus forte après celle des
Athéniens , nous n’avons pas voulu te venir à l’en-

contre, ni faire aucune chose qui fût loin de ton
«surfins espéraient à la faveur de ce langageétre

mieux traités que les Autres, et il me paraît vrai-
semblable qu’il en eût été ainsia A l’égard des

Grecs , ils avaient une excuse toute prête, dont ils
usèrent en efet, Lorsque ceux-ci leur firent des
reproches sur ce qu’ils n’étaient pas venus à leur
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secours, ils répondirent qu’ils avaient mis en mer-
soixante galères, mais que n’ayant pu doubler le
Malée à raison des vents étésiens , ils n’étaient pas

arrivés à Salamiue , et sans qu’il y eût de leur faute,

ne s’étaient pas trouvés au combat naval. C’est ainsi

qu’ils leur donnèrent le change. ’
Pour les Crétois, quand ceux des Grecs qui en

avaient charge leur furent venus demander secours,
ils dépêchèrent en commun des délégués en la ville

de Delphes, afin d’apprendre de l’oracle s’il leur

était avantageux de secourir la Grèce. La pythie
leur répondit: O. insenseîs.’avous vous plaignez de

toutes les larmes que Minos en sa. colère vous fit
verser pour avoir pris la défense de Mehe’las, et
aide’les Grecs à venger une femme grecque enlevée

par un Barbare, tandis qu’eux au contraire ne
vous aidèrent point à venger Minos mis à mon à
Chimique. Ce que les Crétois ayant entendu s’abs-
tinrent d’envoyer le secours demandé. L’histoire

porte que Minos cherchant Dédale arriva dans la
Sicanie, aujourd’hui la Sicile, et qu’il y mourut de

mort violente. Quelque temps après, les Crétois à
l’instigation du dieu s’en vinrent tous, à part les

Polichnites etrles Présiens , avec une grande flotte
en Sicile, ou ils assiégèrent durant cinq ans la ville
de Camique, la même que tenaient de mon temps
les Agrigentins. A la fin ne pouvant ni la prendre
ni séjourner davantage, attendu qu’ils étaient en

proie à la famine, ils levèrent le siège et partirent.
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Mais parvenus dans les parages d’Iapygie, ils fu-
rent assaillis par une violente tempête qui les rejeta
contre la terre, où leurs vaisseaux s’étant brisés,

et n’ayant plus moyen de retourner en Crète , ils
demeurèrent en cet endroit, où ils bâtirent la ville

.d’Hyrie, changèrent leur nom de Crétois en celui
d’Iapyges Messapiens, et d’insulaires qu’ils étaient

devinrent habitants de la terresferme. De cette ville
d’Hyrie il sortit d’autres colonies, que dans la suite

des Tarentins entreprirent de renverser; mais ils
essuyèrent une grande défaite, tellement qu’il n’est

point de mémoire que jamais il ait péri tant de
Grecs en une seule action. Les Rhégiens, que Mi-
cythus fils de Chérus avait forcés à venir au secours

de Tarente, laissèrent sur la place trois mille de
leurs citoyens. Quant aux Tarentins, on ne sait pas
au juste le nombre de leurs morts. Ce Micythus
était valet d’Anaxilas qui l’avait laissé pour gou-

verneur de Rhége. C’est lui qui, chassé de’cette

ville, vint habiter à Tégée en Arcadie, et dédia
dans Olympie cettqurande quantité de statues qu’on

y voit. Or donc, pour reprendre le fil de mon dis-
cours, si l’on en croit les Présiens, après que la I
Crète eut été rendue toute déserte, il vint s’y éta-

blir divers peuples,’et principalement des Grecs.
La troisième génération après la mort de Minos,
eut lieu la guerre de Troie, dans laquelle les Crétois
ne se montrèrent pas les moins ardents à poursuivre
la vengeance de Méue’las. A l’occasion de quoi,
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lorsqu’ils furent de retour en Crète ,l la peste et la
famine se mirent parmi eux et leurs troupeaux, de
sorte que la Crète étant devenue de rechef toute
dépeuplée, demeura finalement à ceux qui survév

curent et aux Crétois qui l’habitant encore aujour-
d’hui. Ce que la pythie leur ayant remis en mé-
moire, les détourna du dessein de prêter secours
aux Grecs.

Les Thessaliens ne prirent d’abord le parti des
Mèdes que par nécessité, comme ils firent bien
voir qu’ils ne se plaisaient pas aux menées des Alé-

vades. En efi’et sitôt qu’ils eurent avis que le Perse

était près de passer en Europe, ils dépêchèrent des
envoyéspà l’isthme où s’étaient réunis les députés

des villes qui tenaient pour la bonne cause, et
quand ils furent arrivés, ils parlèrent en ces termes:
«Hommes Grecs, il faut garder le pas du mont
Olympe, afin que la Thessalie et toute la Grèce
soient à l’abri de la guerre. Nous sommes prêts à

le garder avec vous; mais il vous faut envoyer une
grande puissance, autrement sachez que nous fe-
rons appointement avec le Perse. Car il ne serait
pas juste qu’étant placés si fort en avant de la
Grèce, nous périssions seuls pour vous. Si vous ne
voulez pas nous secourir, vous ne pouvez user en-
vers nous d’aucune contrainte, car la contrainte ne
peut rien contre l’impuissance, et ce sera à nous de
chercher quelque moyen de salut r. Ainsi parlèrent
les Thessaliens; sur quoi les Grecs décidèrent d’en-
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voyer par mer en Thessalie des gens de pied , pour
défendre le passage. Dès que cette armée fut réu-

nie, elle mit à la voile , et traversant liEuripe, alla
prendre terre à Alos en Achaïe, où elle laissa ses
vaisseaux. Delà faisant route à travers la Thessalie,
elle gagna Tempé, où est le passage qui de la Basse-
Maeédoine conduit en Thessalie , le long du fleuve
Pénée, entre le mont Olympe et l’Ossa. C’est là

que les Grecs se campèrent au nombre de dix mille
hoplites, et la cavalerie tliessalienne se joignit à
eux. Le chef des Lacédémoniens était Événète fils

de Caranus, avait été. pris parmi les Polémar-
ques ,. encore qu’il ne fût pas du sang royal; et celui
des Athéniens était Thémistocle fils de Néoclès.

Mais ils ne demeurèrent que peu de jours en ces
lieux; car des envoyés d’Alexandre fils dÎAmyntas

le Macédonien vinrent leur conseiller de se tirer
en arrière, et de ne pas attendre dans le passage
d’être écrasés par l’armée qui s’avançait. En même

temps ils leur disaient le nombre des hommes et
des vaisseaux. Cet avis leur ayant paru salutaire,
et dicté par la bienveillance du Macédonien, ils le
suivirent. Quant à moi, je pense que ce qui lesdé-
cida ce fut l’effroi où ils entrèrent en apprenant
qu’il y avait un autre chemin pour pénétrer en Theo»

salie, en passant par la Haute-Macédoine , à travers l
le pays des Perrhèhes et par la ville de Gonnus , ce
qui fut en effet la route que prit l’armée des Perses.
Les Grecs étant donc redescendus à leurs vaisseaux,

5.
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s’en retournèrent à l’isthme. Telle fut l’expédition

de Thessalie, qui eut lieu dans le même temps que
le roi se disposait à passer d’Asie en Europe, alors
même qu’il était à Abydos. Les Thessaliens dé-

pourvus d’alliés , se tournèrent avec empressement
et sans plus d’hésitation du côté des Mèdes , et ren-

dirent les plus grands services à l’armée du roi:

. Cependant les Grecs de retour à l’isthme tinrent
conseil sur le message d’Alexandre, pour savoir de

quelle manière ils devaient faire la guerre et en
quels lieux. L’avis qui remporta fut de garder le
pas des Thermopyles, qui paraissait plus étroit que ,
celui de Thessalie, et aussi plus près de chez eux.
Quant au sentier par lequel furent pris ceux des
Grecs qui périrent en ce passage, ils ne savaient
pas seulement qu’il existât, jusqu’à ce qu’arrive’s

sur les lieux mêmes ils l’apprircnt de ’ceux de
Trachis. Il fut donc résolu qu’on garderai-t les
Thermopyles, afin d’empêcher le Barbare de pé-
nétrer dans la Grèce, et qu’en même temps l’armée

navale cinglerait à l’Artémision dans la terre d’Hes-

tiée; car entre ces deux endroits il n’y a qu’une
courte distance, de sorte qu’on peut aisément s’en.

tre-donner nouvelles de ce qui se passe dans l’un et
dans l’autre. Au surplus voici quelle est la situation
de ces lieux. L’Artémision, partant de la mer large

de Thrace, se resserre petit à petit de manière à
former un étroit canal entre ’ile de Sciathos et le
continent de la Magnésie. A ce détroit fait suite le
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rivage d’Artémision en Euhée, sur lequel s’élève

un temple de Diane. Quant au défilé qui de Trachis’

donne entrée dans la Grèce, il n’a pas plus d’un

demi-plèthre (50 pieds) de largeur. Ce n’est pas
même aux Thermopyles qu’il est le plus étroit, car
il l’est encore davantage devant et derrière ce pas-
sage; en ell’et près d’Alpènes qui est derrière il n’y

a d’espace que pour un char, et en avant sur la
rivière de Phénix joignant la ville d’Anthéla, un

autre passage pour un seul char. D’ailleurs les
Thermopyles ont au couchant une montagne inac-
cessible, coupée à pic et très-élevée, qui s’étend

jusqu’à I’Œta, et au levant la mer et des bas-fonds.-

Dans le défilé même sont des bains chauds, que les

«gens du pays appellent Étuoes , près desquels est
un, autel consacré à Hercule. Jadis la route était
fermée d’un mur, où était une porte. C’étaient les

Phocéens qui l’avaient construit par la crainte qu’ils

eurent, loquue les Thessaliens sortis de Thes-
protie vinrent habiter en la terre d’Éolide qu’ils pos-

sèdent encore aujourd’hui, et tentèreut’ de subju-

guer les Phocéens eux-mêmes. C’est alors que
ceux-ci bâtirent ce mur pour leur défense; ils lâ-

chèrent aussi les sources chaudes sur le chemin
pour qu’il se remplit de fondrières, essayant et
pratiquant toutes choses afin d’empêcher les Thes-
saliens d’envahir leur pays. Pour lors ce mur,
étant construit de vieille date, était en grande
partie tombé de vétusté; mais les Grecs jugèrent
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à propos de le relever, et de s’opposer en cet en-
droit à l’invasion des Barbares. Tout près de la
route est un village nommé Alpènes, d’où les Grecs

comptaient tirer leurs subsistances. Ainsi donc ces
lieux leur paraissaient fort commodes, de sorte
qu’après avoir tout. considéré, et fait réflexion que

les Barbares ne pourraient faire usage ni de leur
multitude ni de leur cavalerie, ils résolurent d’y
attendre l’armée qui s’en venait contre la Grèce;

et dès qu’ils eurent avis que le Perse était en Piérie,.

ils quittèrent l’isthme pour se rendre les’uns à.
pied aux’Thermopyles , les autres par mer à l’Arté-

mision,
Tandis que les Grecs se rendaient ainsi en dili-

gence au poste qui leur était assigné , les Delphiens
’ épouvantés pour eux et pour la Grèce, avaient re-

cours’à l’oracle du dieu. Il leur fut répondu d’a-

dresser des vœux aux vents, parce que la Grèce
n’aurait pas de meilleurs auxiliaires. Aussitôt que
les Delphiens eurent reçu cet oracle, ils le com-
muniquèrént à ceux des Grecs qui voulaient être
libres, et par cet avis donné alors qu’on était dans

le plus grand effroi du Barbare, ils méritèrent une
reconnaissance éternelle. Ensuite ils dressèrent un
autel aux vents à Thya, où se trouve le pourpris
de Thya fille de Céphise , de laquelle ce lieu a tiré
son nom, et ils leur ofi’rirent des sacrifices. C’est

par suite de cet oracle que les Delphiens font en-
core aujourd’hui des sacrifices aux vents.
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Cependant l’armée navale de Xerxès au départ

de la ville de Therme envoya dix des meilleurs na-
vires en droite ligne vers ’île de Sciathcs, où était

une garde avancée de fiois vaisseaux grecs, dont
un de Trézène , un d’Ëgine, et un d’Athènes. Ceux-

ci n’eurent pas plus tôt aperçu les Barbares qu’ils

I se mirent en fuite. Les Barbares leur donnèrent la.
chasse, et prirent. incontinent le vaisseau de Tré-
zène, qui était commandé par Praxinus. Ensuite
ils firent monter sur la proue le plus bel homme de
l’équipage,» et l’égorgèrent ,’ prenant à bon augure

de traiter ainsi le premier et le plus beau des Grecs
tombé entre leurs mains. Celui qui fut immolé de
la sorte s’appelait Léon (lion), et ce fut peut-être

a son nom qu’il dut sa mésaventure. Le vaisseau
d’Égine , commandé par Ésouide, leur donna plus

de peine, à cause de Pythéas fils d’lschénoiis qui

se trouvait dedans , et qui en ce jour montra. la plus
grande vaillance. Bien que le vaisseau fût pris, il ne
laissa pas de faire ferme et des combattre, jusqu’à
ce qu’étant tout tailladé il tombât; mais comme il

avait encore un souffle , les Perses embarqués sur ’

les vaisseaux firent tout leur possible pour lui
conserver la vie à raison de sa valeur; ils pansè-
rent" ses blessures avec de la myrrhe, les lièrent
avec des bandelettes de byssus, en prirent toute
espèce de soins, et quand ils furent de retour au
camp, ils le montrèrent comme une merveille à
toute l’armée, tandis qu’ils traitèrent en esclaves
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les autres prisonniers qu’ils avaient faits dans ce
vaisseau. Ainsi furent pris ces deux navires: le
troisième, qui avait pour capitaine Phormos l’Atllé-

mien, alla dans sa fuite s’échouer à l’embouchure

du Pénée. Le bâtiment tomba au pouvoir des Bar-

bares , mais non pas les hommes qui le montaient;
car sitôt qu’ils eurent échoué leur vaisseau les

Athéniens sautèrent au rivage, et traversant la
Thessalie, ils regagnèrent Athènes. Les Grecs
qui étaient à l’Artémision furent instruits de cette

aventure par les signaux allumés à Sciathos. Épou-
vantés a cette nouvelle, ils se retirèrent de l’Arté-

mision à Chalcis, afin de garder l’Euripe, après
avoir laissé des gens pour faire le guet sur les hau-
teurs de l’Eubée. Des dix vaisseaux barbares,
trois poussèrent jusqu’à l’écueil appelé Myrmex,

qui est entre Sciathos et la Magnésie; ils avaient
apporté une colonne de pierre qu’ils élevèrent sur

cet écueil. Ensuite , rien ne s’opposant plus à leur

navigation , les Barbares avec tous leurs vaisseaux
levèrent l’ancre de la ville de Therme, onze jours
après que le roi en fut parti. Or cet écueil, situé
au beau milieu du passage, leur avait été signalé
par Pammon de Scyros. Après avoir vogué tout le
jour, ils joignirent la terre de Magnésie au Sépias
et au rivage qui s’étend entre la ville de Casthane’e

et ce promontoire.
Jusqu’à cet endroit et aux Thermopyles, l’armée

n’avait encore éprouvé aucun échec, et la multitude
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qui la composait à cette époque montait au nombre

que je vais indiquer par calcul approximatif. Il
était parti d’Asie 1,207 vaisseaux, dans lesquels
étaient 241,400 hommes fournis d’origine par les

diverses nations, à raison de deux cents hommes.
par vaisseau; à quoi.il faut ajouter les trente com-
battants Perses, Mèdes ou,Saces, embarqués sur
chaque navire en sus de l’équipage particulier;
cette nouvelle troupe formait 36,210 hommes. Ajou-
tez encore à ce nombre et au précédent ceux des
galiotes à cinquante rames, que je mets, l’un por-
tant l’autre, à quatre-vingts hommes; or ces bâti-
ments, comme je l’ai dit ci-dessus, avaient été ra-

massés au nombre de trois mille: cela ferait donc
240,000 hommes. Telle était la marine de l’Asie, -
qui se montait en somme à 517,640 hommes d’é-
quipage. L’armée de terre comptait 1,700,000
gens de pied et 80,000 chevaux, non compris les
chameaux conduits par les Arabes et les chars,
montés par les Libyens, ce qui ne faisait pas moins
de 20,000 hommes. Mettant donc ensemble la mul-
titude de l’armée navale et celle de l’armée de terre,

on trouve 2,317,610. Tel était le nombre de l’armée

tirée de l’Asic même, sans compter les valets qui

suivaient, les barques qui portaient des vivres, et
les gens qui étaient dedans. A quoi il faut encore
joindre la multitude amenée de l’Europe, que j’évaè

luerai par approximation. Les Grecs de la Thrace
et des îles adjacentes à la Thrace avaiept fourni
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cent vingt vaisseaux, ce qui fait 24,000 hommes.
Quant aux troupes de terre fournies par les Thraces,
les Péoniens, les Éordes, les Bottiéens, la nation
Chaleidique , les Bryges, les Piériens, les Macé-

Ddoniens, les Perrhèbes, les Éniens, les Dolopes,
les Magnètes, les Achéens , et tous ceux qui habi-
tent les rivages de la Thrace , j’estime que ces na-
tions avaient fourni 300,000 combattants. Tous ces
milliers. ajoutés à ceux de l’Asie, il se trouve que. la

somme totale des hommes de guerre s’élevait à

2,641,610. Et encore que les hommes de guerre
fussent en si grand nombre , néanmoins j’estime que

les’valets qui les suivaient, les gens qui étaient
dans les bateaux portant les subsistances ,v et dans
toutes les autres embarcations qui voguaient à la
suite de l’armée, ne leur étaient pas inférieurs en:

multitude, si même ils ne les surpassaient. Mais je
mets qu’il n’y en eût pas plus d’un côté que de

l’autre, et qu’ils fussent en nombre pareil aux
gens de guerre, cela fait encore une fois autant de
milliers. Ainsi donc l’armée de Xerxès fils de Da-

rius, quand elle arriva au Sépias et aux Thermo-
pyles, se montait, tout compris, à 5,283,220 hom-
mes. Quant aux femmes cuisinières ou esclaves et
aux eunuques, personne n’en saurait dire le nombre
exact, non plus que des bêtes de trait- ou de somme,
et des chiensindiens que les soldats menaient avec
eux. Ce n’est donc pas: merVeille’si le courant de

l certains fleuves vint à leur faillir; je m’étonne bien
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pour tant et tant de milliers d’hommes. Gara ne
compter par tête qu’un chénice de froment par

jour, il s’en consommait journellement 110,340
boisseaux, n0n compris ce qu’il en fallait pour les
femmes, les eunuques, les bêtes de charge et les
chiens. Or parmi toute cette multitude d’hommes,
il n’y en avait pas un qui, pour sa taille et bonne
mine , parût plus digne que Xerxès de cette grande

autorité. I *
Lorsque l’armée navale , après son départ de

Therme, eut pris terre au rivage de la Magnésie
qui est entre la ville de Casthanée et la côte de
Sépia , les premiers vaisseaux furent tirés à terre,
et comme le rivage n’était pas assez grand, les
soues restèrent sur leurs ancres, rangés derrière
les premiers, sur huit de hauteur et la proue tour-
née à la mer. C’est ainsi qu’ils passèrent la nuit. A

l’aube du jour, après un temps serein et calme, la
mer grossit, et il se leva une grande tempête par
un vent d’est impétueux, que les habitants de ces
contrées appellent Hellespontlas. Ceux qui prirent
garde que le vent s’enflait, et à qui le permettait le
mouillage, prévinrent la tourmente, et se sauvèrent
aux et leurs vaisseaux. Mais tous ceux qui furent
surpris en mer furent jetés les uns vers les endroits
dits les Fours, dans le Pélion , d’autres au rivage ,

. d’autres allèrent se briser contre le Sépias, d’autres

enfin fluent poussés vers la ville de Mélihée ou
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celle de Gasthanée, tant était grand l’effort de la

tempête. On dit que les Athéniens avaient invoqué
Borée d’après un oracle, autre que celui que j’ai

cité, et qui portait d’appeler en aide leur beau-n .
frèrefOr Borée, selon la tradition des Grecs, a
peur femme une Athénienne, Orithye fille d’É-
rechthée. En vertu de cette parenté, les Athéniens,
à ce qu’on dit, estimèrent que ce beau-frère était

Borée, et sitôt qu’ils eurent appris, à Chalcis en
Eubée, que la tempête allait croissant, ou même

auparavant encorebils firent un sacrifice et des
invocations à Borée et à Orithye , afin qu’ils pris?

sent leur défense en détruisisant les vaisseaux des
Barbares, comme jadis à l’Athos. Si ce fut pour ce
motif que Borée assaillit les Barbares en rade,
c’est ce que je ne saurais affirmer; toujours est-il
que les Athéniens attestent qu’une autre fois déjà

Borée les avait secourus, comme il fit en cette
occurrence. Aussi dès qu’ils furent de retour, ils éri-

gèrent à Borée un. temple sur la rive de l’Ilissus.

En ce désastre ceux qui mettent le plus bas la
perte des Barbares disent qu’il périt quatre cents
vaisseaux et une infinité d’hommes et de richesses;

en sorte que ce naufrage fut grandement profitable
à Aminoclès fils de Cratinus . homme de Magnésie-

qui possédait des terres aux environs du Sépias.
Quelque temps après il ramassa beaucoup de vases
d’or et d’argent jetés par les flots sur le rivage; il

trouva les trésors des Perses, et s’appropria des
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sommes d’or incalculables. Aussi par ces trou-
vailles cet homme devint-il puissamment riche;
mais avec tout cela il n’était pas heureux, car il
avait été lui-même affligé par le trépas prématuré

d’un fils. Quant aux galiotes portant les vivres et
aux autres embarcations qui périrent en la tour-.
mente, on n’en sait pas le nombre; mais ce qui est
certain , c’est que les généraux de l’armée navale ,

craignant d’être attaqués par les Thessaliens, en-
tourèrent leur camp d’une haute palissade faite
avec des débris de vaisseaux. La tempête dura trois
jours. Enfin les mages ayant immolé des victimes
au vent, pratiqué certains exorcismes, et de plus
sacrifié à Thétis et aux Néréides, parvinrent le

quatrième jour à faire cesser l’orage, à moins
qu’on ne veuille dire qu’il s’apaise de lui-même. .

Ils sacrifièrent à Thétis , parce qu’ils apprirent des
IOniens qu’elle avait été ravie en ce lieu par Pelée,-

et que toute la côte de Sépias était consacrée à
elle et aux autres Néréides. Quoi qu’il en soit,
l’orage cessa le quatrième jour. Cependant ceux qui

faisaient le guet sur les hauteurs de l’Eubée en
descendirent deux jours après que la tempête eut
commencé, et donnèrent avis aux Grecs de ce-
naufrage. A cette nouvelle ceux-ci firent des vœux
et des libations à NeptuneISauveur, et retournèrent
en diligence à l’Artémision, espérant n’avoir plus

afi’aire qu’à un petit nombre de navires. C’est ainsi

qu’ils vinrent de rechef se camper à l’Artémisiqn ,
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et depuis cette époque, on a conservé à Neptune le
surnom de Sauveur.

Dès que le vent fut calmé et la vague apaisée,
les Barbares, après avoir tiré leurs vaisseaux a la
mer, cinglèrent au long de la terre-ferme , et quand
ils eurenl; doublé la pointe de Magnésie , ils voguè-

rent en droite ligne dans le golfe qui mène à Pa-
gase. En ce golfe de Magnésie est un endroit où
l’on dit qu’Hercule, étant sorti de l’Argo pour

chercher de l’eau, fut abandonné par Jason et
ses compagnons qui allaient à Éa en Colchide
à la conquête de la toison d’or, et qui voulaient

remettre en mer aussitôt après avoir fait leur
provision d’eau; à l’occasion de quoi ce lieu a reçu

le nom d’Aphètes (point de ’dejaart). C’est là que la

flotte de Xerxès se mît en rade. Quinze de ses
vaisseaux, étant restés fort en arrière, perdirent la
route, et apercevant les bâtiments grecs à l’Arn
témision, les Barbares crurent que c’étaient des
leurs, en sorte qu’ils vinrent donner au beau milieu

des ennemis. Ces quinze vaisseaux avaient pour
chef Sandocès fils de Thamasius, gouverneur de
Cymé en Éolide. C’est le même Sandocès que le

roi Darius avait anciennement fait prendre et met:-
tre en croix, parce qu’étant un des juges royaux, il

avait rendu pour de l’argent une sentence inique.
Mais quand il fut suspendu à la croix, Darius fit
réflexion que le bien que Sandocès avait fait à
la maison du roi surpassait sa faute; jugeant donc
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avoir agi avec plus de hâte que de sagesse , il le fit
détacher. C’est ainsi que Sandocès trouva grâce .

devant le roi Darius, et conserva sa vie; mais pour
cette fois étant tombé entre les mains des Grecs
il n’en fut pas quitte à si bon compte, car ceux-ci
ne les virent pas plus tôt approcher que, recon-
naissant leur faute, ils allèrent à leur rencontre:
et s’en emparèrent aisément. Dans l’un de ces na-

vires fut pris Aridulis tyran d’AIabande en Carie;
dans un autre, le général des Paphiens Penthyle
fils de Démonoiis, qui avait amené douze vaisseaux

de Paphos, mais qui en ayant perdu onze dans la
tempête de Sépias, "fut pris avec le dernier en

’ faisant voile vers l’Artémision. Les Grecs, après

s’être enquis auprès d’eux de ce qu’ils voulaient

savoir de l’armée de Xerxès , les envoyèrent char-
gés de fers à l’isthme.

Cependant l’armée navale des Barbares, excepté

les quinze vaisseaux dont j’ai dit que Sandocès était

chef, arriva aux Aphètes. Xerxès et l’armée de

terre avaient fait route à travers la Thessalie et
l’Acha’ie, et étaient entrés depuis trois jours déjà

chez les Maliens. En Thessalie il lit lutter de vitesse
sa cavalerie contre celle des Thessaliens, qu’on lui
avait dit être la meilleure de la Grèce, et dans
cette épreuve les chevaux grecs furent inférieurs
de beaucoup. De tous les fleuves de Thessalie le
seul que l’armée avait tari pour se désaltérer avait

été l’Onoehonus; mais de ceux qui coulent en
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Acha’ie , il n’y en eut pas un , non pas même le plus

grand de tous, l’Apidanus, qui pût suffire, si ce
n’est faiblement.

Lorsque Xerxès fut arrivé à Alos en Acha’ie, les

guides de la route voulant lui tout expliquer, lui
racontèrent une tradition locale, au sujet du temple
de Jupiter Laphystien. Athamas fils d’Éolus avait,
lui dirent-ils, tramé avec Ino la mort de Phrixus.
Depuis, en vertu d’un oracle, les Achéens ont im-
posé pour peine aux descendants d’Athamas, que
l’aîné de cette famille ne pourrait entrer dans le
prytanée , qu’eux-mêmes appellent laiton. Les
Achéens veillent à l’exécution de cette ordonnance;

et s’il arrive à cet homme d’entrer au prytanée, il

n’y a pas moyen qu’il en sorte, sinon pour être im-

molé. En conséquence plusieurs de ceux qui étaient
ainsi destinés à périr avaient pris peur, et s’étaient

enfuis dans une autre contrée. Mais que] que fût
l’espace de temps qu’ils eussent laissé écouler, s’ils

revenaient et qu’ils fussent pris mettant le pied au
prytanée, on les immolait tout couverts de guir-
landes, et conduits en grande pompe. La même
Condition était appliquée aux descendants de Cy-
tissore fils de Phrixus, parce qu’au moment où les
Achéens, pour purifier leur pays d’après l’oracle, se

disposaient à immoler Athumas fils d’Éolus, ce
Cytissore, qui arrivait d’Éa en Colchide, l’avait
délivré de leurs mains, et attiré par la sur toute sa

’ race le courroux du dieu. Sur ce récit, dès que
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Xerxès fut près du bocage , il s’abstint d’y entrer,

l’interdit à toute son armée, et vénéra pareillement

le pourpris et la maison d’Athamas.
Voilà ce qui se passa en Thessalie et en Acha’ie.

De la Xerxès gagna le pays des Maliens, situé le
long d’un golfe de la mer où il’y a flux et reflux

chaquejour. Au fond de ce golfe est une plaine, ici
large, là fort étroite, et tout alentour s’élèvent
des monts impraticables, nommés Roches Trachi-
niennes , qui enferment le pays I des Maliens. La
première ville qu’on rencontre au bord du golfe en
venant d’Achaïe est celle d’Anticyre, près de la-

quelle le fleuve Sperchius , qui prend sa source chez
les Eniens, se décharge à la mer. Environ vingt

’stades plus loin est un autre fleuve, qui porte le
nom de Dyras , et qui, dit-on, sortit de terre pour
soulager Hercule consumé par le feu. Après vingt
autres stades, on trouve un troisième fleuve appelé
Mélas. La ville de Trachis n’en est distante que de
cinq stades. Cette ville est bâtie à l’endroit le plus

large qui soit la, entre les montagnes et la mer,
car il y a 22,000 plèthres de plaine. La montagne qui
enferme le territoire de Trachis forme, au midi de
cette ville, une gorge d’où descend le fleuve Asope,

qui suit le pied deela montagne. Enfin il y a une
autre rivière nommée Phénix, qui est petite et
coule au midi de l’Asope, où elle se jette en sor-
tant des montagnes. C’est près du fleuve Phénix que
le défilé est le plus étroit, car il n’a d’espace que
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pour laisser passer un char. A partir du Phénix, ou
compte quinze stades jusqu’aux Thermopyles. Dans
cet intervalle est un village, nommé Anthéla, près
duquel coule l’Asope avant de se rendre à la mer,

et alentour est une petite plaine, où l’on voit le
temple de Cérès Amphictyonique,îjles sièges des
Amphictyons, et le temple d’Am’phictyon lui-même.

Le roi Xerxès s’alla loger en la Trachinie au pays
des Maliens, tandis que les Grecs campaient dans
le passage à l’endroit appelé Thermopyles par la
plupart d’entre eux , et Pyles par ceux du voisinage.
Telle était la position des deux armées. Xerxès
tenait tout ce qui est au septentrion jusqu’à Trachis,

et les Grecs toute la partie du continent qui est si-
tuée au
’ Ceux des Grecs qui attendaient le Perse en ce
lieu étaient trois cents Spartiates hoplites, cinq
cents Te’géafes et autant de Mantinéens , cent vingt

d’Orchomène en Arcadie, mille du reste de l’Ar-

cadie, quatre cents de Corinthe, deux cents de
Phlionte , quatre-vingts de Mycènes. C’était là tout
ce qui était venu du Péloponèse. D’entre les Béa-

tiens il y avait sept centsThespiens et quatre cents
Thébains. Outre cela étaient venus comme anxi-
liaires les Locriens Opontiens en corps de nation,
ainsi que mille Phocéens. Les Grecs les avaient
appelés à leur aide, leur faisant dire par envoyés
qu’ils venaient comme avant-coureurs des autres
en attendant de jour en jour le reste des alliés; que
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la mer se trouvait en état de défense, étant gardée

par les Athéniens , les Eginètes, et autres peuples
chargés de fournir des .vaisseanx; qïeZËnils n’a-i

voient pas de quoi s’efirayer pour e mêmes , at-
tendu que ce n’était pas un dieu qui menaçait la

Grèce, mais un simp q pmme, et que jamais mortel
n’avait été ni ne V. n Il. exempt de tout mal dès sa

naissance, qu’au c Apiraireles plus grands étaient
sujets aux plus grands maux; quiil était donc à pré-

sumer que celui qui s’aunçait contre eux, étant
mortel, serait déçu dans son attente. - Les Pho-
céens et les Locriens furent persuadés par ce lan-

gage, et se rendirent en armes à Trachis. Les
troupes de chaque ville avaient leurs chefs particu-
Iliers, mais celui qui était en la plus grandeconsi-
dération , et qui avait la conduite de toute ramée,
était le Lacédémpnien Léonidas fils d’Anaxandride,

fils de Léon’, fils d’Eurycratidas, fils d’Anaxandre ,

fils d’Eurycrate, fils de Polydore , fils d’Alcamènc,
fils de Télècle , fils d’Arcliélas, fils d’Agésilas, fils

de Dorysse, fils de Léobotas , fils diÉchestrale, fils
diAgis , fils diEurysthène, fils d’Aristodème, fils
d’Aristomaque, fils de Cléodée, fils d’Hyllus, fils

dil-Iercule. Il avait acquis la royauté de Sparte par
une icirconstance inopinée. En eHet, comme il avait
deux frères plus âgés que lui , Cléomène et Dorie’e,

il avait quitté toute idée de royauté. Mais Cléo-
mène étant mort sans postérité masculine, et Dorîe’e

n’étant plus, car il avait péri en Sicile, la royauté

To31. HI. 5. .
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revint à Léonidas, et parce qu’il était l’aîné de

Cléombrote (celui-ci était le plus jeune des fils d’A-

naxandride) , et parce qu’il avait épousé la fille de

Cléomène. C’est lui qui se rendit alors aux Ther-

mopyles avec les trois cents quiil avait choisis, tous
hommes faits et qui avaient des enfants. Il prit
également avec lui les Théhaius dont j’ai indiqué

le nombre, et qui étaient commandés par Léontiade

fils d’Eurymaque. Ce furent les seuls. Grecs que
Léonidas prit avec lui , et cela par la raison qu’on
les accusait fortement d’incliner au parti des Mè-
des; il les sollicita donc à la guerre, afin de savoir
s’ils joindraient leurs arma aux siennes, ou s’ils
renonceraient ouvertement à l’alliance des Grecs.
Mais bien que les Thébains eussent d’autres pen-
sées, ils ne laissèrent pas d’octroyer ce secours.
Les Spartiates avaient envoyé devant Léonidas
avec sa troupe, afin que les voyant les autres alliés
se missent en campagne) et n’allassent pas se ran-
ger au parti des Mèdes, s’ils venaient à savoir
qu’eux-mêmes usaient de délais. Ensuite, car ils
étaient retenus par la solennité des Carnies, ils se
proposaient de seimettre en marche avec toutes
leurs forces, après avoir célébré la fête et laissé

garnison à Sparte. Les alliés étaient pareillement
empêchés ailleurs; car lesl jeux olympiques tom-
baient précisément à cette époque, et puis ils
étaient loin d’imaginer que les affaires seraient
sitôt décidées aux Thermopyles. lls se contentè-

b
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rent donc d’envoyer les avant-coureurs. C’est ainsi

qu’ils pensaient faire.

Cependant les Grecs campés aux Thermopyles ,
quand le Barbare fut près de l’entrée, ell’rayés dé-

libérèrent de la retraite. La plupart des Péloponé-
siens se voulaient retirer au Péloponèse et défendre
l’isthme; mais Léonidas, chaudement appuyé par
les Phocéens et les Locriens, fut d’avis de demeurer

en ce lieu et d’envoyer des messagers par toutes
les villes requérir du secours, vu qu’ils étaient trop

faibles pour repousser l’armée des Mèdes. Pendant

qu’ils tenaient ainsi conseil, Xerxès dépêcha un

espion à cheval, pour voir combien étaient les
Grecs et ce qu’ils faisaient; car il avait ouï dire,
étant encore. en Thessalie, qu’une petite armée
était rassemblée en ces lieux, et que les chefs
étaient les Lacédémoniens et Léonidas l’Héraclide.

Le cavalier s’étant approché du camp, regarda et
considéra , non pas toute l’armée , car il ne pouvait

apercevoir les hommes placés en dedans du mtu’
qu’ils avaient relevé et qu’ils avaient en garde,

mais il observa ceux qui étaient en dehors et dont
les armes étaient posées devant le mur. En ce mo-
ment c’étaient les Lacédémoniens qui se trouvaient

en cette place; il les vit donc occupés les une à
s’exercer, les autres à peigner leur chevelure. Cc
que voyant il fut bien étonné. Après qu’il eut
compté leur nombre et tout examiné par le menu,
il se retira tout à son aise sans que personne sou-
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geât à le poursuivre ou prît seulement garde à lui.’

A son retour il dit au roi tout ce qu’il avait vu.
Xerxès l’ayant ouï ne pouvait s’imaginer ce qui

était en effet, c’est-à-dire que ces gens se prépa-

raient à mourir en ôtant la vie au plus grand nombre
possible d’ennemis; mais ils lui semblaient faire
chose risible. Là-dessus il fit quérir Démarate fils
d’Ariston , qui était en son armée, et sitôt qu’il fut

venu , il s’enquit à lui de tout ce qu’il venait d’ap-

prendre, voulant savoir ce que signifiait le fait des
Lacédémoniens. L’autre lui dit: tTu as entendu
déjà auparavant, à notre départ pour la Grèce, ce
qu’il me semble de ces gens : mais tu as ri de mes
paroles, bien que je visse des lors ce qui devait
avenir de tout ceci. Certes je n’ai rien plus à cœur

que de pratiquer la vérité devant toi. Écoute
donc encore à présent. Ces gens sont venus pour te
disputer le passage , et c’est à quoi ils se préparent;

car telle est leur coutume, de se parer la tête toutes
les fois qu’ils doivent courir danger de mort. Au ’

reste sache que si tu les surmontes eux et le de-
meurant de ceux qui sont à Sparte, il n’est nation

d’hommes qui osera lever le bras contre toi; car
tu as présentement affaire à la plus belle ville et
royauté qui soit en Grèce, et aux hommes les plus
vaillants. a Xerxès malaisément pouvait ajouter foi
à ce langage, en sorte qu’il demanda de nouveau à
Démarate 00mment il se pourrait faire qu’étant si

peu nombreux, ils tinssent tète à son armée. -
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L’antre repartit: O roi, traite-moi comme un men-

- teur , s’il n’arrive ainsi que , j’ai dit. l
Xerxès ne fut pas convaincu par ces paroles. Il

laissa donc quatre jours s’écouler , espérant-tou-

jours que les Grecs délogeraient. Le cinquième
comme ils ne partaient pas, mais lui’ semblaient
user d’impudence et de folie ,Icourroucé il envoie
contre eux les Mèdes et les Cissiens, avec ordre de
les amener en sa présence. Les Mèdes étant venus

charger les Grecs, tombèrent en grand nombre,
mais d’autres succédèrent, et ils ne’se retiraient
point, quoiqu’ay’ant une rude besogne. Enfin ils fi-

rent connaître à tous et principalement nuroi qu’ils

étaient beaucoup d’hommes, mais peu de soldats.

La bataille dura tout le jour. Comme les Mèdes
étaient fort maltraités, ils se retirèrent et furent
remplacés parles Perses, ceux que le roi appelait
ses Immortels, et dontHydarnès était capitaine. On

4 croyait que ceux-ci en viendraient aisément à bout;
mais quand ils eurent joint les Grecs, ils n’eurent
pas plus de succès que les Mèdes : ceint-la même
chose, par la raison qu’ils combattaient dans un
étroit espace, que leurs lances étaient plus courtes
que celles des Grecs, et qu’ils. ne pouvaient faire I
usage de leur multitude. De leur côté les Lacédé-

moniens firent des prodiges de vaillance, montrant
leur habileté au fait des armes, au milieu de l’inex-

périence des ennemis : quelquefois ils tournaient le
dos et fuyaient tous ensemble, ce que voyant les

a.
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Barbares s’élançaient avec grands cris et grand
fracas; mais eux, au moment d’être atteints, se
tournaient tout court contre les Barbares, dont ils
portaient en terre un nombre infini. En cet endroit
il périt aussi quelques Spartiates. Or comme les
Perses ne pouvaient rien gagner du passage , en at-
taquant par escadrons et de toutes les façons, ils
se tirèrent en arrière. On dit que le roi , spectateur
de ces combats, s’élança trois fois de son trône,

craignant pour son armée. Ainsi se passa le premier
jour: le lendemain les Barbares ne réussirent pas
mieux. Ils s’avancèrent dans l’espérance que les

Grecs , valeur petit nombre, seraient tous couverts
de blessures, et n’auraient plus la force de lever
les mainscontre eux. Mais les Grecs étaient rangés
par escadrons et par nations, en sorte que chacun
combattait tour à tour, excepté les Phocéens qui
étaient postés sur la montagne, où ils gardaient
le sentier. Les Persesvoyant qu’il n’y avait aucune
difl’érence d’avec la veille, se retirèrent.

Tandis que Xerxès était en grande perplexité sur
le parti qu’il devait prendre, un Malien nommé
Éphialte fils d’Eurydème vint le trouver dans l’es-

pérance de quelque grand salaire, et lui indiqua le
sentier qui par la montagne conduit aux Thermo-
pyles, ce qui perdit les Grecs demeurés en ce lieu.
Depuis, craignant les Lace’démoniens, il s’enfuit

en Thessalie;mais sa tête fut mise à prix par les
Pylagores ou Amphiclyons siégeant aux Thermo-
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.pyles. Par succession de temps il revint à Anticyre,
et fut tué par Atllénade Trachinien; et quoique ce
fût pour un autre sujet que je dirai plus tard, celui-
ci n’en reçut pas moins des Lacédémoniens la ré-

compense promise. Ainsi mourut Ephialte long-
temps après ces événements. Selon un autre récit,

ce fut Onétès fils de Phanagore de Carystos, et Go-

rydalius d’Anticyre qui vinrent parler au roi et
guidèrent les Perses par la montagne. Mais c’est
mon avis chose controuvée, et la preuve c’est que

. les Pylagores , devaient’étre bien informés , mi-

rent à prix non pas les têtes d’Onétès et de Cory-
dallas, mais celle d’ÉphiaIte le Trachinien. De

plus nous savons que celui-ci prit la fuite pour cette
cause. Il se peut qu’Onètès, sans être Malien, eût

connaissance du sentier, s’il avait beaucoup frei-
queuté la contrée, mais d’autant que c’est Éphialte

qui a montré aux Perses le chemin, c’est lui que je

tiens pour coupable. vXerxès fort aise de ce que lui promettait Éphialte,
envoya incontinent Hydarnès et ceux qu’il comman-

dait , lesquels partirent du camp environ l’heure
d’allumer les lampes. Or ce sentier avait été décou-

vert jadis par les Maliens du voisinage, qui l’indi-
. quèrent aux Thessaliens marchant contre les Pho-

céans, alors que ceux-ci ayant fermé d’un mur le

pas des Thermopyles, se croyaient à l’abri de la
guerre. Ainsi même alors les Maliens se servirent
de leur découverte à mauvaise fin. Au reste voici
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la description de ce sentier. Il commence au fleuve
Asope qui coule par la crevasse. Un même nom dé-
signe la montagne et le sentier: c’est celui d’Ano-
pée. Or donc ce sentier d’Anopée prend par le col

de la montagne, et aboutit aux Alpènes, première
ville locrienne du côté des Maliens, en passant par
la roche dite Mélampyge et les sièges des Cercopes;
c’est en ce lieu qu’il est le plus étroit. Ce fut dbnc

par ce sentier, tel que je viens de le décrire, que
les Perses, après avoir passé l’Asope, cheminèrent

toute la nuit, ayant à droite les monts Œtéens et à
gauche les monts Trachiniens. L’aurore paraissait-
comme ils étaient sur la crête de la montagne. En
cet endroit, ainsi que je l’ai dit ci-dessus, étaient
postés mille Phocéens pesamment armés, qui en

gardant le sentier gardaient leur propre territoire.
Le passage d’en bas était défendu par ceux que
j’ai dits; mais-Léonidas avait commis à la garde du

sentier les Phocéens qui s’en étaient volontaire-
ment chargés. Ces derniers ne s’aperçurent pas
d’abord que les Perses gravissaient la montagne,
d’autant qu’elle était toute couverte de chênes;

toutefois comme l’air était fort tranquille, et que
les Perses, ainsi qu’on peut croire, faisaient assez
de bruit en marchant sur les feuilles, les Phocéens
coururent aux armes, et les Barbares parurent au
même instant. Ceux-ci voyant des hommes qui s’aro

maient fur-eut dans une grande surprise; car ils
avaient cru ne pas trouver le moindrecbstacle, et
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voilà qu’ils rencomraient une armée. En ce mo-

ment Hydarnès craignant que ce ne fussent des
LacédémOniens, demanda à Èphialte quels’.gens

c’étaient que ceux-ci, et quand il sut la vérité, il

rangea les Perses en bataille. Les Phocéens ex-
posés à une grêle de traits, s’enfuir-eut au sommet
de l’a montagne, persuadés qu’on n’en voulait qu’à

eux, et résolus à perdre la vie. Mais les Perses,
sans faire état des Phocéens, descendirent promp-
tement la montagne.

Quant aux Grecs qui étaient aux Thermopyles,
d’abord le devin Mégistias par l’inspection des

victimes leur prédit la mort qui les attendait au
pointqdu jour; en second lieu il arriva des trauSr
luges qui annoncèrent le détour que les Perses
avaient pris. Quand ces deux avis leur furent don-
nés, il était encore nuit. Enfin ceux qui faisaient le
guet accoururentdes hauteurs que le jour avait déjà
paru. Lia-dessus les Grecs délibérèrent, et les sen-
timents furent partagés, les une voulant demeurer
au même lieu , les autres étant d’opinion contraire.
En cette diversité d’avis ils se séparèrent; les uns

reprirent le chemin de leurs villes, les autres res-
tèrent avec Léonidas. On dithue ce fut lui-même
qui renvoya ceux qui partirent, afin de les pré-
server de leur perte, assurant d’ailleurs que pour
lui et les Spartiates ils ne pouvaient honnêtement
déserter le este qu’ils étaient venus occuper les
premieà’Qîant à moi, j’incliné fort à croire que
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Léonidas, quand il vit les alliés découragés et peu
disposés à partager le péril, les congédia lui-même,

ajoutant que pour lui il ne lui était pas convenable
de partir. En demeurant il acquérait pour lui un
grand renom et pour Sparte une félicité durable.
En efl’et la pythie interrogée par les Lacédémoniens’

dès l’origine de la guerre, avait déclaré que Sparte

serait détruite par les barbares ou que son roi pé-
rirai Cette réponse était en vers hexamètres et
ains: conçue: Pour vous qui habitez la spacieuse
Sparte, ou bien une grande et illustre cite’ sera de’-

truite par des descendants de Perse’e ; ou bien cela
. ne sera pas,1nais lamant de Lace’de’mone pleurera

le trepas d’un roi issu de la race d’Hercule. Cari!
n’arrêtera pas la force des taureaux et des lions
par sa re’sistance, quoiqu’il ait le courage de Ju-
piter. Maisje dis qu’il ne faillira pas, néant d’avoir

obtenu l’un de ces deux sorts. e pense donc que
Léonidas réfléchissant sur cet oracle, et voulant
faire à lui seul la gloire de Sparte, renvoya les al-
liés, plutôt que si divisés d’opinions ils se fussent

dispersés d’une façoh si honteuse. Une preuve qui
vient encore à l’appui de mon sentiment, c’est qu’il

est constant que Léonidas en congédiant les autres
renvoya aussi le devin Mégistias l’Acarnanien, qui
suivait cette armée et qu’on disait descendant de
Mélampe, celui-là même qui d’après les victimes

prédit aux Grecs le sort qui fies menaçait; mais’
lui, quoique ce fût pour sauver sa vie, ne voulut ’
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pas quitter Léonidas, et se contenta de renvoyer
son fils unique qui faisait partie de l’armée. Quoi
qu’il en soit les alliés congédiés par Léonidas obéi-

rent et sien allèrent; il ne resta avec les Spartiates
que les Thespiens et les Thébains, ces derniers
malgré eux et bien à contre-cœur, mais Léonidas
les retint comme otages; les Thespiens de leur plein
gré refusèrent d’abandonner Léonidas et ses com-

pagnons; ils restèrent donc et périrent avec eux.
Leur capitaine était Démophile fils de Diadromas.

Xerxès après avoir fait des libations au lever du
soleil, attendit quelque temps, et ne fit avancer
son armée qu’environ l’heure du marché. Ainsi

l’avait recommandé Éphialte; car à la descente de

la montagne le chemin est plus direct et plus court
quiau circuit et à la montée. Les Barbares avec
Xerxès slapprochèrent donc, et les Grecs avec
Léonidas , sentant qu’ils allaient à la mort, s’avan-

cêrent plus loin qu’ils n’avaient fait encore, et dans

la partie plus large du défilé. J asque-là ils avaient
- défendu la muraille; et ne s’étaient avancés pour

combattre qu’à rendroit. le plus resserré. Mais cette

fois ils en vinrent au maints en dehors de l’étroit
passage , et une multitude de Barbares y trouvèrent
la mort. En effet les chefs diescadrons se tenant:
par derrière les frappaient à grands coups de fouet,
et les poussaient toujours en avant; de sorte que
plusieurs tombèrent dans la mer où ils se noyè-
rent , d’autresplus nombreux encore furent écrasé-
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vivants sous les pieds de leurs compagnons, sans.
qu’on fit nul état de ce qui périssait. Certains de

la mort que leur apprêtaient ceux qui tournaient
la montagne, ils déployèrent contre les Barbares
tout ce qu’ils avaient de vigueur, combattant sans
se ménager et à la désespérée. La plupart avaient

déjà leurs lances rompues, et s’aidaient de leur.
épées pour tailler en pièces les Perses. En cette
mêlée tomba Léonidas, après des prodiges de va-
leur, et avec lui d’autres Spartiates de marque. J ’ai

voulu savoir les noms de ces hérauts: je connais
même ceux de tous les trois cents. Du côté des Per-

ses, il périt aussi en ce lieu plusieurs personnages
considérable, et notamment deux fils de Darius,
Abrocomas et Hypéranthès, que ce prince avait
eus de Phratagune fille d’Artanès. Ce dernier était

frère du roi Darius et fils diHystaspe fils diArsame:
en donnant à Darius sa fille unique, il lui avait aussi
donné toute sa maison. Ainsi moururent en ce com- t
bat deux frères de Xerxès. Cependant autour. du
corps de Léonidas il y avait une furieuse presse
entre les Perses et les Lacéde’moniens; enfin les
Grecs le retirèrent à force de vaillance, et repous-
sèrent quatre fois les ennemis» Cela dura jusqu’à la

l’avenue de ceux diÉphialte. Quand les Grecs les su:

rent arrivés , ils changèrent. de contenance: se re-
pliant au plus étroit du chemin, ils franchirenl la
muraille, et vinrent se poster sur liéminence, serrés
tous ensemble, hormis les Thébains. Cette émi-
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nence est à l’entrée du passage, là où maintenant

on voit le lion de marbre érigé en l’honneur de
Léonidas. C’est la que s’aidant de leurs épées, ceux

qui en avaient encore, ou des mains et des dents,
ils furent couverts de traits par les Barbares, dont
les uns les avaient suivis par le droit chemin en
renversant la muraille, les autres les avaient tournés
et enveloppés de toutes parts.

Quoique les Spartiates et les Thespiens aient
montré tant de courage, néanmoins parmi les Spar-
tiates nul ne se signala , dit-on , plus que Diénécès.
C’est de lui qu’on rapporte un propos tenu avant la

bataille. Comme un Trachinien disait devant lui
que lorsque les Barbares décocheraient leurs flè-
ches , la multitude de leurs traits cacherait le soleil,
Diénécés sans s’étonner et témoignant du mépris

pour l’armée des Barbares, dit que leur hôte de

Trachisleur donnait là une bonne nouvelle, at-
tendu que les Mèdes venant à cacher le soleil, on
aurait à se battre à l’ombre. On cite de ce Diénécès

plusieurs autres bous mots de la même espèce. Après

lui ceux se signalèrent le plus furent deux Lacé-
démoniens frères, Alphée et Maron , fils d’0rsi7

phante. Parmi les Thespiens le plus vaillant fut Di-j
thyrambe fils d’Amartidas. Ils furent enterrés dans

le lieu même ou ils tombèrent, de même que ceux
qui moururent, avant que Léonidas eût renvoyé les ’

Sur leur tombeau l’on grava l’inscription suis,
vante: Quatre mille Pe7opone3iens cambattirent ici

rom. m. * 7
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jadis trois millions deBarbares. Cette épitaphe était
pour tous en général; mais celle-ci était particuliè-

rement pour les Spartiates: Étranger, annonce aux
Lace’de’moniens que nous sommes ici couchés, pour

avoir obe’i à leurs commandements. Telle était l’é-

pitaphe des Lacédemoniens; voici celle du devin
Mégistias: C’est ici le tombeau de l’illustre Mquis-

lias , que tuèrentjadis les Mèdes après avoir passé
le fleuve Sperchius ; quoiqu’en devin il prévit bien

le trapus qui le menaçait, il ne voulut pas alban-
donner les chefs de Sparte. Ces épitaphes et les
colonnes, hormis celle du devin, furent décernées
par les Amphictyons. Quant à celle du devin Mé-
gistias , elle est l’ouvrage de Simonide fils de Léo-
prépès , qui la fit graver en mémoire de l’hospitalité

qui l’unissait à lui. I
On dit que 413573; ces trois cents, Euryte et

Aristodème, pouvant, s’ils avaient su s’entendre,

ou se sauver ensemble à Sparte, comme renvoyés
du camp par Léonidas, et laissés aux Alpènes ou
ils souffraient d’une violente ophthalmie, ou s’ils ne

voulaient pas retourner à Sparte, mourir du moins
avec leurs compagnons, pouvant, dis-je, prendre
l’un ou l’autre de ces deux partis, ne surent pas
s’accorder , et s’étant divisêswd’opinion, Euryte in-

formé du détour qu’avaient pris les Perses demanda

ses armes, s’en revêtit, et ordonna à son hilote de
le conduire à l’ennemi; l’esclave l’ayant fait se sauva

de vitesse, tandis que lui se jeta dans la mêlée et
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reçut la. mort. Pour Aristodème , le cœur lui faillit
et il resta. S’il eût été seul à revenir ià Sparte

pour cause de maladie, ou que tous deux y fussent
revenus à la fois, je pense que les Spartiates
n’eussent montré aucune colère; mais comme l’un

d’entre eux était mort, et que l’autre alléguait le

même prétexte et n’avait pas voulu mourir, ils
devaient être grandementcourroucés contre Aris-
tiodème. C’est ainsi et sur ce prétexte que, suivant

les uns, ce dernier se sauva à Sparte. Diantres
(lisent qtfenvoyé en message hors du camp, il au-
rait pu revenir à temps pour prendre part à Faction;
mais qu’il ne le voulut pas , et resta en chemin pour

conserver ses jours, tandis que son compagnon re-
vint au combat et fut tué. Deretour à Lacédémone,
Aristodème y fut couvert (l’opprobre et d’infamie,

à tel point que nul des Spartiates ne voulait ni lui
donner du feu ni lui parler: il fut même flétri du
nom d’Aristodème le lâche. Mais à la bataille de

Platée il lit cesser tous ces reproches. On rapporte
aussi qu’un autre des trois cents,,nommé Pantitès,
fut sauvé parce qu’il avait été envoyé en Thessalie

pour porter un message; mais de retour à Sparte,
se voyant déshonoré , il s’étrangla.

Quant aux Thébains que commandait Léontiade ,-
ils furent d’abord dans la nécessité de combattre

avec les Grecs contre l’armée du roi; mais sitôt
qu’ils virent les Perses prendre le dessus, pendant
que les compagnons de Léonidas se retiraient sur
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la colline, ils se détachèrent d’eux, tendirent les
mains, et s’approchèrent des Barbares, en disant,
ce qui était bien vrai, qu’ils tenaient pour les
Mèdes, quiils avaient les premiers donné au roi
la terreIet-l’ean, qu’ils étaient venus par contrainte

aux Thermopyles, et quiils étaient innocents de la ’

perte éprouvée par le roi. Ils se sauvèrent par ce
langage, d’autant quiils avaientles Thessaliens pour
garants de leur sincérité. Cependant ils ne sien ti-
rèrent pas tout à fait à leur fantaisie; car les Bar-
bares à leur approche en tuèrent plusieurs, et
Xerxès fit imprimer aux autres la marque des es-
claves royaux, à commencer par Léontiade. C’est

le même dont le fils Eurymaque fut longtemps après
tué par lesIPlatéens, lorsqu’à la tête de quatre
cents T liébains il avait occupé la ville de Platée.

C’est ainsi que les Grecs se battirent aux Ther-
mopyles. Lit-dessus Xerxès appela Démarate et lui
dit: Démarate, tu es un homme de bien;j’en juge
par la vérité, car tout, ce que tu mias prédit est
arrivé de la sorte. Maintenant donc dis-moi com-
bien sont les Lacédémoniens restants, et dans le
nombre combien y en a-t-il d’aussi braves que
ceux-ci, ou bien le sont-ils tous?-0 roi , répondit
Démarate, la multitude de tous les Lacédémoniens

est grande , et leurs villes nombreuses; mais ce que
tu veux apprendre, tu le sauras. Il est en Laconie
une ville de Sparte, qui peut avoir huit mille ci-
toyens. Eux tous sont pareils à ceux qui ont ici
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combattu. Quant aux autres Lace’de’moniens, ils ne

leur sont pas égaux, bien qu’ils soient braves...
Lia-dessus Xerxès dit: Démarate, de quelle façon
viendrons-nous avec le moins de peine au-dessus
de ces gens? Parle; car tu possèdes les issues de
leurs conseils, ayant été leur roi.-Démarate ré-

pondit: u O roi, puisque tu me consultes avec tant
de confiance , il est juste que je te dise ce qui est
le meilleur pour toi. Détache de ton armée navale

trois cents vaisseaux, et envoie-les contre la La-
conie. Il est une île adjacente à ses côtes: c’est
Cyüxère, de laquelle Chilon, le premier de .nos
sages, disait que mieux vaudrait pour Sparte qu’elle
fût au fond de la mer, plutôt qu’à sa surface. C’est

qu’il redoutait toujours de ce côté quelque chose

de pareil à ce que je te propose; non pas qu’il
prévît tan expédition, mais il craignait les attaques
d’un ennemi quel qu’il fût. Établis dans cette île,

tes gens effraieront par leurs courses les Lacédé-
moniens, qui ayant à leurs portes une guerre do-
mestique, se garderont bien d’aller au secours du
reste de la Grèce attaquée par ton armée de terre;

et le reste de la Grèce une fois asservi, les Lace-
démoniens demeurés seuls deviendront faibles. Si
tu ne prends ce parti, je vais te dire à quoi tu peux
t’attendre. Le Péloponèse a un isthme étroit. En
ce lieu tous les Péloponésiens conjurés contre toi

te livreront des combats plus furieux encore que
les précédents; tandis que si tu l’ais ce que je dis,



                                                                     

138 LIVRE sari-lima.
tu te troulveras, sans coup férir, maître de l’isthme

et de leurs villes. a
Après lui Achéme’nès, frère de Xerxès et com-

mandant de l’armée navale, comme il se trouvait
présent à ce discours, et craignait que Xerxès ne
se laissât persuader de suivre le conseil de Déma- V

rate, prit la parole et dit: x0 roi, je te vois ac-
cueillir les propos d’un homme qui porte envie à ta
prospérité,Iou qui même trahit ta cause. Car c’est

la coutume des Grecs d’être jaloux du bonheur
d’autrui et de haïr l’autorité. Si après le malheur

récent dans lequel quatre cents vaisseaux ont fait
naufrage, tu en détaches encore trois cents pour
les envoyer autour du Pélopone’se , nos ennemis se-

ront égaux en forces à nous; au lieu que réunie,
l’armée navale est invincible, et ils ne sauraient se
mesurer avec elle. D’ailleurs la flotte protège l’ar-

mée de terre, comme celle-ci protège la flotte, tant
qu’elles tiennent le même chemin; si tu les sépares,

tu ne seras plus d’aucune utilité à ta flotte, ni elle
à toi. Dispose convenablement tes voies, sans t’em-

barrasser de celles des ennemis, et sans rechercher
où ils porteront la guerre, ce qu’ils projettent, ni
combien ils sont: qu’ils s’occupent de leurs all’aires,

et nous des nôtres. Pour les Lacédémoniens, quand

même ils marcheraient contre les Perses, ils ne
pourront guérir la plaie qu’ils viennent de recevoir. a

a. Xerxès répondit: x Achéménès, tu me parais
avoir raison , et je ferai ainsi. Cependant, quoique
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ton avis l’emporte sur celui de Démarate, j’estime
néanmoins qu’il m’a parlé comme il croyait m’être

le plus avantageux. Je ne puis croire qu’il veuille
du mal à mes affaires , et j’en juge d’après ses pré-

cédents conseils; En ell’et, qu’un citoyen soit jaloux

du bonheur d’un autre citoyen, qu’il lui porte une
haine secrète, et qu’étant consulté par lui il ne lui

suggère pas les meilleurs desseins, je le conçois,
s’il n’est pas fort avancé dans la vertu, ce qui est

chose rare; mais un hôte voit toujours de bon œil
la prospérité de son hôte, et lui donne les meilleurs l
avis. Ainsi donc Démarate étant mon hôte, qu’on

cesse à l’avenir de mal parler de lui. a Lia-dessus
Xerxès passa au milieu des cadavres , et comme il
savait que 4Le’0nidas avait été le roi et le capitaine

des Lacédémoniens, il commanda qu’on lui coupât

la tête, et qu’on la plantât sur un pal. Cette action ,
jointe à d’autres indices, me prouve que Léonidas
fut pendant sa vie l’homme pour lequel Xerxès eut
le plus de courroux. Autrement il n’eût pas ainsi
outragé son cadavre; car les Perses sont de tous les
peuples à ma connaissance celui qui honore le plus
la valeur dans ses ennemis. Ceux qui en avaient
charge exécutèrent cet ordre de Xerxès.

Je reviens maintenant à l’endroit où je m’étais

arrêté plus haut. Les Lacédémoniens furent les

premiers qui eurent avis des projets du roi contre
la’Grèce; et ce fut d’après cela qu’ils envoyèrent à

Delphes, où ils reçurent l’oracle que j’ai rapporté
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ci-dessus. Cet avis leur parvint par une voie singu-
lière. Démarate fils d’Ariston réfugié chez les Mè-

des n’avait pas, comme je pense et comme il est
vraisemblable, beaucoup d’affection pour les Lacé-

démoniens. Toutefois je laisse à conjecturer si ce

que je vais dire, il le fit par bienveillance ou par
insulte pour eux. Dès que Xerxès fut résolu à porter

ses armes contre la Grèce, Démarate qui était à
Suse, informé de ce projet, voulut le faire savoir
aux Lacédémoniens. A cet effet, comme il risquait
d’être découvert , il ne trouva pas d’autre expédient

que celui-ci. Il prit des tablettes doubles, et en
ayant enlevé la cire, il grava sur le bois le projet
de Xerxès; après quoi il étendit de nouveau la cire

par-dessus les lettres, afin que les tablettes parais-
sant vides, les gardes des routes n’inquiétassent
point celui qui les portait. Quand celui-ci fut arrivé
à Sparte, les Lacéde’monicns ne pouvaient imaginer

le sens d’un pareil message; mais a la lin Gorge,
fille de Cléomène et femme de Léonidas, le devina,

dit-on. Elle conseilla de racler la cire, pensant
qu’on trouveraitiquelque chose de gravé sur le bois.

Les Lacédémoniens la crurent, et ayant pris con-
naissance de ce qui était écrit, ils en donnèrent
avis au reste de la Grèce. C’est ainsi, à ce qu’on

prétend, que la chose se passa.
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W’URANIE.

Les Grecs rangés dans l’armée navale étaientles

suivants. Les Athéniens fournissaient cent vingt-
sept vaisseaux, que par valeur et par zèle les Pla-
tèens , encore qu’ils n’eussent pas l’habitude de la

mer , les avaient aidés à remplir. Les Corinthiens
en avaient donné quarante, les Mègariens vingt;
les Chalcidéens remplissaient vingt vaisseaux que
les Athéniens leur avaient prêtés , les Éginètes dix.

huit , les Sicyoniens douze, les Lacéde’moniens dix,

les Épidauriens huit, les Érétriens sept, les Trézé-

niens cinq, les Styréens deux, ceux de Ce’os deux

vaisseaux et deux pentécontores; enfin les Lo-
criens-Opontiens amenèrent un renfort de sept pen-
técontores. Tels étaient ceux qui allèrent a l’Arté-

mision, et la quantité de navires que chacun avait
fournie. Le nombre des vaisseaux rassemblés à
l’Artémision, non compris les pente’contores, était

Un 7’ f inlptjlp.I,
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de deux cent soixante et onze. Le général en chef
était le Spartiate Eurybiade fils d’Euryclide. Les
alliés avaient déclaré que si le commandement n’é-

tait pas au Lacédémonien, ils ne marcheraient
pas sous les ordres d’un Athénien, et qu’ainsi l’ar-

mée qu’on avait préparée se dissoudrait. Dès le

commencement, et même avant qu’on envoyât en
Sicile demander alliance, il avait été question de
mettre la flotte sous la conduite des Athéniens; mais
les alliés s’y étant opposés , les Athéniens cédèrent ,

parce qu’ils voulaient avant tout le salut de la
Grèce, et sentaient bien qu’elle était perdue, si-
tôt’qu’ils se diviseraient pour le commandement. Ce

fut sagement avisé; car autant la paix est préférable

à la guerre, autant la discorde civile est un mal
pire qu’une guerre faite d’un commun accord. Sa-

chant cela, ils ne s’opiniâtrèrent point, mais ils
cédèrent pour autant quiils avaient besoin des al-
liés, comme ils le firent voir après qu’ils eurent
chassé le Perse et commencé à l’attaquer sur son
territoire; alors avançant pour prétexte l’insolence
de Pausanias , ils enlevèrent aux Lacéde’moniens la

prééminence; mais cela n’arriva que plus tard.
Pour lors les Grecs étant arrivés à l’Arte’mision ,

quand ils virent la multitude des vaisseaux amarrés
aux Aphètes, tout le pays couvert de troupes, et
les, alliaires des Barbares prendre une autre tour-
nure qu’ilsine s’y attendaient, entrèrent en grand
effroi, et délibérèrent de quitter l’Artémision pour
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se retirer plus au-dedans de la Grèce. Les Eubéens
apprenant de quoi il était question, prièrent Eury-
biade de rester quelques jours, jusqu’à ce qu’ils
eussent mis en lieu de sûreté leurs enfants et leurs

esclaves; mais lui ne voulant rien entendre, ils
s’adressèrent au général des Athéniens, qu’ils

gagnèrent, moyennant trente talents, afin que la
flotte restât et livrât bataille en avant de l’Eubée.

Or voici comment s’y prit Thémistocle pour retenir

les Grecs. De cette somme il remit à Eurybiade
’cinq talents, comme venant de lui-même. Celui-ci
gagné, il n’y avait plus qu’Adimaute fils d’Ocyte,

général des Corinthiens, qui voulait à toute force
abandonner l’Arte’mision. Thémistocle alla le trou-

ver et lui dit avec serment: Tu ne nous quitteras
. . point, car je te donnerai plus de richesses que ne

t’enverrait le roi des Mèdes lui-même pour te dé-

tacher des: alliés.-Là-dessus il fit porter sur le
vaisseau d’Adimante trois talents d’argent. Ainsi

ces’deux capitaines séduits par les dans furent
persuadés, et les Eubéens satisfaits. Thémistocle

eut encore un profit pour lui-même, car il se garda
bien de parler du reste de la somme, et laissa croire
à ceux qui en avaient reçu leur part que c’étaient
les Athéniens qui l’avaient donnée dans ce but.

C’est ainsi que les Grecs restèrent en Eube’e et

livrèrent bataille. Je vais dire ce qui se passa.
Arrivés aux Aphêtes environ l’aube du jour, les
Barbares déjà auparavant instruits qu’autour de
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l’Artémision étaient stationnés quelques vaisseaux

grecs , alors qu’ils les virent eux-mêmes, se mirent
en devoir de les attaquer, afin de s’en rendre maî-
tres; mais ils ne jugèrent pas à propos d’aller à eux

en droite ligne, de peur que les Grecs en les voyant
approcher ne prissent la fuite et n’échappassentà

la faveur de la nuit. Or les Perses disaient que pas
même le porteàfeu ne devait rester en vie. En
conséquence ils s’avisèrent d’un stratagème. Ils

détachèrent de leur flotte deux cents vaisseaux,
qu’il firent passer par derrière Sciathos, afin de
cacher leur marche aux ennemis. lls devaient faire
le tour de l’Eubée par les caps Capharée et Gé-

reste, et entrer dans l’Euripe, afin d’envelopper

les Grecs en leur fermant la retraite, tandis que le
reste de la flotte les assaillerait de front. C’est dans
ce but qu’ils dépêchèrent les vaisseaux désignés.

Eux-mêmes n’avaient pas intention d’attaquer les
Grecs dans la ournée, ni avant qu’un signal leur eût

fait savoir l’arrivée de ceux qui devaient tourner
l’île. Après le départ de ces vaisseaux , on fit le dé-

nombrement de ceux qui étaient restés auvapliètes.

Sur la flotte des Perses était un certain Scyllias
de Scione, le meilleur plongeur qui fût alors, lequel-
dans le naufrage du mont Pélion avait sauvé pour
les Perses grande quantité d’objets précieux, et
n’en avait pas moins gardé pour lui-même. Ce
Scyllias avait des longtemps le projet de déserter
à l’ennemi, mais il n’en avait pas encore trouvé

l



                                                                     

man mimi-ms. 145
d’occasion plus opportune. De quelle façon parvint-

il a passer chez les Grecs, c’est ce que je ne sau-
rais dire avec certitude. On prétend, mais j’ai peine
à le croire, qu’il plongea dans la mer aux Aphètcs ,
et ne reparut qu’a l’Arte’mision , ayant fait ainsi non

moins de quatre-vingts stades sous l’eau. On ra-
conte encore de cet homme plusieurs traits, qui
m’ont tout l’air de choses controuvées, mais dont

quelques-uns cependant sont véritables. Pour moi
.il m’est avis quexcette fois il se rendit à l’Artémi-

sion sur une barque de passage. Il ne fut pas plus
tôt arrivé qu’il annonça aux généraux les détails du

naufrage et le circuit que faisaient les Barbares.
A cette nouvelle les Grecs tinrent conseil. Après,
maints discours , l’avis qui l’emporta fut de rester

campés tout le jour en ce lien, et ’sur le minuit
de partir pour aller à la rencontre des vaisseaux

’ qui faisaient le tour de l’Eubée. ’

Ensuite, comme aucun ennemi ne s’avançait, ils

attendirent jusqu’au soir, et revinrent attaquer
eux-mêmes les Barbares, dans le désir d’éprouver

leur combat et leur manœuvre. Quand les soldats
et lesgénéranx de Xerxès les virent s’approcher

en si petit nombre, ils les crurent insensés, et
l mirent eux-mêmes en mer, faisant compte de s’en
emparer sans peine; en quoi il y avait grande appa-
rence, leurs vaisseaux étant beaucoup plus nom-
breux et plus légers. Ainsi pleins de mépris pour un
ennemi si faible, ils se disposèrent à l’envelopper
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de toutes parts. Ceux des Ioniens qui s’intéressaient

à la Grèce et qui marchaient à regret contre elle,
étaient fort attristés de voir les Grecs investis,
et pensaient qu’il n’en échapperait pas un, tant

leurs affaires paraissaient en mauvais termes. Au
contraire ceux qui en étaient bien aises faisaient à
qui s’emparerait le premier d’un vaisseau athénien ,

pour recevoir du roi une récompense, car. dans
les armées les Athéniens étaient tenus en grand
renom. Cependant les Grecs, à un premier signal,
se rangèrent en cercle, les proues en avant et les
poupes au milieu; à un second signal ils mirent la
main à l’œuvre, quoique resserrés dans un étroit

espace, et front contre front. L’a ils prirent trente
vaisseaux des Barbares, ainsi que Philaon fils de
Chersis, et frère de Gorgus roi des Salaminiens, «
un des personnages les plus marquants de l’armée.
Le premier Grec qui s’empara d’un navire ennemi
fut un Athénien nommé Lycémède fils d’Eschrée ,

et ce fut lui qui remporta le prix de la valeur. Au
reste l’avantage de cette journée était encore dou-

teux , lorsque la nuit vint séparer les combattants.
Les Grecs s’en retournèrent à l’Arte’mision et les

Barbares aux Aphètes, avec un succès tout autre
qu’ils ne s’étaient promis. De tous les Grecs de
l’armée durci , Antidore de Lemnos fut le seul qui
pendant l’action passa aux alliés; en récompense
de quoi les Athéniens lui donnèrent des terres à

Salamine. I
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f Quand il fit noir (on était alors au milieu de

l’été), il survint une pluie abondante, qui dura
toute la nuit , avec des tonnerres épouvantables du
côté du Pélion. Les cadavres et les débris furent

poussés aux Aphètes, et la roulant autour des
proues des navires, ils s’engageaient dans les pales
des avirons. A ce bruit les soldats effrayés se
croyaient perdus sans ressource, vu les maux où
ils étaient plongés. En eli’et à peine avaient-ils res-

piré après le naufrage et la tempête du Pélion,
qu’ils avaient eu à soutenir un âpre combat,!et
après ce combat, une pluie violente, des courants
impétueux qui les entraînaient à la mer, et des
tonnerres épouvantables. Telle fut la nuit qu’ils
passèrent. Elle fut encore plus ali’reuse pour ceux
qui avaient charge de tourner l’Eubée, d’autant
qu’elle les surprit en pleine mer , et l’issue leur en
fut déplaisante. Assaillis par l’orage et la pluie,
comme ils étaient vis-à-vis des Creux de l’Eubée,

emportés par les vents sans savoir de quel côté,
ils allèrent donner contre les écueils. Une divinité

faisait tout pour apparier les forces des Grecs et
celles des Perses, afin qu’il n’y eût plus entre.
elles une si grande inégalité. Ainsi périrent ces
vaisseaux près des Creux de l’Eubée. Les Barbares

qui étaient aux Aphètes, lorsqu’enfiu le jour tant

désiré ’reparut, restèrent tranquilles avec leurs
navires, satisfaits d’avoir quelque relâche après
tant de maux. Cependant les Grecs reçurent un
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renfort de cinquante-trois vaisseaux atlxéniens, et
reprirent bon courage par leur arrivée, et par la
nouvelle que les Barbares qui faisaient le tour
de l’Eubée avaient tous été détruits par la tempête.

Ils attendirent donc la même heure que la veille,
et allèrent attaquer les vaisseaux ciliciens; ils les
mirent en’déronle, et quand la nuit fut venue, ils i
retournèrent encore à l’Artémision.X ,

Le troisième jour les chefs des Barbares indignés
qu’une si petite armée leur fît tant Lde anal, et ro-

doutant d’ailleurs la colère de Xerxès, résolurent

de ne plus attendre que les Grecs vinssent les atta-
quer, mais s’entrcdonnant courage, ils mirent en
mer sur le midi. Au reste ces combats sur mer
eurent lieu les mêmes jours où sur terre on se bat-
tait aux Thermopyles; l’armée navale défendait
l’Euripe, comme la troupe de Léonidas gardait le
défilé. Ainsi les Grecs s’exhortaient à ne pas laisser

les Barbares pénétrer dans leur pays, ct ceux-ci
à détruire l’armée des alliés et à s’emparer ,du

passage. Les vaisseaux de Xerxès s’approchaient en
’hoa ordre, et les Grecs restaient immobiles devant i
l’Artémision. Déjà les Barbares rangés en croissant

se disposaient à les envelopper, lorsque les Grecs
s’avancèrent , et la mêlée siengag-ea. En cette occa-

sion l’avantage fut égal, car l’armée de Xerxès

s’incommodait elle-méme.par sa grandeur et par
sa multitude, d’où les vaisseaux s’embarrassaient

et se heurtaient les uns les antres. Cependant cile
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ne laissait pas de faire ferme et ne reculait point, ne
pouvant se résoudre à fuir devant un ennemi si peu
nombreux. Cette fois les Grecs perdirent plusieurs
vaisseaux et beaucoup dihommes, mais les Barbares
encore bien plus des uns et des antres. Après avoir
combattu de la sorte , ils se séparèrent et chacun se
retira delson côté- Dans ce combat naval ceux (les
soldats du proi qui se signalèrent davantage furent
les Égyptiens: entre autres actions diéclat, ils pri-
rent cinq vaisseaux grecs avec leurs équipages. Du
côté des Grecs ce furent les Athéniens qui firent le
mieux en cette journée , et parmi les Athéniens Cli-
nias fils d’Alcibiade, lequel entretenait à ses frais

deux cents hommes, et montait un vaisseau qui lui
appartenait.

Les flottes s’étant séparées, chacune dielles re-

gagna volontiers sa station. Bien qu’après s’être
retirés les Grecs fussent maîtres des débrisiet des

cadavres, néanmoins comme ils étaient fort mal-
traités, surtout les Athéniens qui avaient la moitié
(le leurs vaisseaux endommagés, ils délibérèrent

de se retirer plus au dedans de la Grèce. Alors
Thémistocle estimant que si l’on détachait de l’ar-

mée des Barbares les Ioniens et les Gariens, il se-
rait possible de venir au-dessns du reste, comme
les Eubéens conduisaient leurs troupeaux vers la
mer, il rassembla les capitaines et leur dit qu’il
avait un’expédient par lequel il espérait enlever au

roi ses meilleurs alliés. Pour lors il ne leur en
q
x-
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découvrit pas davantage, et leur dit qu’à cet ell’et

il fallait faire main basse sur les troupeaux des
Eubéens , car il valait mieux que l’armée en profitât

plutôt que les ennemis. Il leur recommanda aussi
d’ordonner chacun à leurs gens d’allumer du feu;

quant au moment de la retraite , il y aviserait lui-
même , et aurait soin de les ramener en Grèce sains
et saufs. On résolut de faire ainsi. Aussitôt donc on
alluma du feu, et l’on courut aux troupeaux. Les
Eubéens, nonobstant un oracle de Bacis dont ils
n’avaient tenu compte, n’avaient rien emporté ni

rien mis en lieu sûr, comme si la" guerre ne dût
jamais les atteindre, ensorte qu’ils furent eux-
mêmes la cause de leur perte. Cet oracle de Bacis
était ainsi conçu: Songe, lorsque le Barbare aura

jete’ sur la mer un joug de papyrus, àe’i’ozyner de

l’Eube’e les chèvres bêlantes. Comme ils ne surent

faire usage de ces paroles ni dans les maux alors
présents ni dans ceux qui les menaçaient, ils se
mirent dans le cas d’éprouver les plus grands dé-

sastres. iCependant il arriva de Trachis un homme qui
faisait le guet, comme il y en avait un à l’Artémi-
sion, qui était Polyas d’Anticyre, lequel tenait un
bateau à rames tout prêt, avec ordre, si l’armée
de mer avait du pire , d’en donner avis à ceux des
Thermopyles; et pareillement auprès de Léonidas
était l’Athénien Abronychns fils de Lysidlès avec

une pentécontore , lequel avait charge, s’il arrivait
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quelque chose à l’armée de terre , d’en avertit ceux

de l’Artémision. Cet Abronychus étant donc arrivé

leur annonça l’aventure de Léonidas et de son ar-

mée. A cette nouvelle les Grecs , sans plus tarder ,
effectuèrent leur retraite, chacun à son rang, des
Corinthiens en tête et les Athéniens à la queue.
Mais Thémistocle ayant choisi les vaisseaux athé-
niens les plus légers, se rendit aux lieux où il y
avait des sources d’eau douce, et grava sur des
pierres ces paroles, dont les Ioniens firent lec-
ture, étant venus le lendemain à I’Artémision:

c Hommes Ioniens, vous ne faites pas justement de
porter les armes contre vos pères et d’asscrvir la
Grèce; Tournez-vous plutôt de notre côté; ou si
cela ne vous est pas possible, demeurez dès à pré-
sent neutres , et priez les Cariens d’en faire autant.
Que si vous ne pouvez ni l’un ni l’autre, et qu’une

puissante nécessité vous lie aux Perses et vous em-

pêche de quitter leur parti, tout au moins quand
nous en viendrons a combattre, fuites mal à des-
sein , vous souvenant que nous sommes vos ancê-
tres , et que vous êtes la première cause de la haine
que les Barbares ont pour nous. L-The’mistocle
en écrivant ces paroles se proposait apparemment
deux fins: pensant que, si elles ne venaient pas à
la connaissance du roi, elles détermineraient les
Ioniens à quitter son parti, ou que si elles lui
étaient rapportées, elles le mettraient en défiance
et rengageraient à éloigner les Ioniens du combat.
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Thémistocle avait à peine achevé cette besogne , a

qu’un habitant leistiée vint dans un bateau an-
noncer aux Barbares que les Grecs étaient partis
de l’Artémîsion. D’abord ils ne, le voulurent pas

croire, et retinrent sous garde le messager, pen-
dant qu’ils envoyaient des vaisseaux rapides pour
s’assurer de la vérité. Leur retour ayant confirmé

la nouvelle, aux premiers rayons du soleil toute
l’armée réunie fit voile vers l’Artémision; et après

y avoir fait halte jusquiau milieu du jour, elle en
repartit pour gagner Histiée. Les Barbares occu-
pèrent cette ville qui fait partie du district d’Ello-
pie , et coururent tous les sillages de la côte appar-
tenant aux Histiéeus.

Pendant qu’ils étaient en ce lieu, Xerxès après

avoir disposé, ce qui concernait les morts, envoya
un héraut a l’armée navale. Or voici ce qu’il avait

disposé. De tous ceux de ses gens qui étaient morts
aux Thermopyles (et il y en avait bien vingt mille),
il n’en laissa qlfun millier, et fit enterrer les autres
dans de grandes fosses recouvertes de feuilles et
de terre, afin que l’armée navale ne les aperçût
pas. Quand le héraut fut passé à Histiée, il fit as-
sembler toute l’armée et dit: Hommes alliés, le roi

Xerxès permet à qui veut d’entre vous de quitter
son poste pour aller voir comment il traite les in-
sensés qui ont espéré vcnir alu-dessus de sa puis-

sance. -Après cette proclamation , rien ne fut plus
rare que les bateaux, tant il y eut de gens empressés
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à traverser le détroit pour aller contempler les
morts et le champ de bataille. Chacun crut que
tous ceux qu’on voyait couchés étaient Lacédémo-

niens ou Thespiens , quoique dans le nombre il y
eût beaucoup d’Hilotes. Mais ils ne prirent pas le
change sur l’artifice de Xerxès. En effet c’était
chose risible: d’un côté paraissaient mille morts ,

et de l’autre quatre mille tous étendus ensemble
en un même lieu. Ainsi le jour entier fut employé
à ce spectacle. Le lendemain les uns regagnèrent

’Histiée et leurs vaisseaux, et ceux qui étaient avec

Xerxès se remirent en marche.
Il vint à aux quelques Arcadiens déserteurs , qui

n’avaient pas de quoi vivre, et demandaient du
travail: Les Perses les conduisirent en présence du
roi, et sienquirent à eux de ce que faisaient les

- Grecs. C’était un seul qui leur adressait la parole
pour tous les autres. Ils célèbrent , répondirent-ils ,

les jeux olympiques, et regardent les combats de
la. lutte et des chars... Et quel est, poursuivit-on,
le prix de ces combats?-.Une couronne d’olivier.
..’.A ces mots Tritantechmès fils diArlahane pro-
féra une parole tres-généreuse , qui pourtant le fit
accuser de pusillanimité par le roi. Apprenant que
le prix n’était point de l’argent, mais une simple

couronne, il ne put garder le silence et siécria:
Ah! Mardonius, contre quelles gens nous as-tu
menés faire la guerre, s’ils ne combattent pas pour

des richesses, mais seulement pour la valeur!
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Pendant ce temps, aussitôt,après le revers des

Thermopyles, les Thessaliens envoyèrent un héraut
aux Phocéens, auxquels ils voulaient un mal extrê-*
me , surtout depuis la dernière défaite que ceux-ci
leur avaient fait essuyer. En eil’et les Thessaliens
et leurs alliés éteint entrés en Phocide peu d’années

avant cette expédition. du roi, avaient été mis en
déroute et fort mal menés par les Phocéens. Comme

ces derniers étaient déjà enfermés sur le Parnasse ,
le devin Tellias l’Éléen qu’ils avaient avec eux

s’avisa d’un stratagème. Il prit six cents hommes

les plus braves des Phocéens, les fit blanchir de
craie eux et leurs armes , et les mena’de nuit contre
les Thessaliens, avec ordre de tuer tous ceux qu’ils
ne verraient pas blancs comme eux. A leur appro-
che les premières gardes thessaliennes prirent peur,
s’imaginant que c’étaient des fantômes, et pareille-

ment l’armée elle-même, à tel point que les Phocéens.

restèrent maîtres de quatre mille morts et d’autant
de boucliers, dont ils consacrèrent la moitié à Abes

et l’autre à-Delphes. De la dîme du butin furent
faites ces grandes statues qui sont autour du trépied
devant le temple de Delphes, et d’autres semblables
qu’on voit encore à Abes (l’est ainsi que les Pho-

eéens traitèrent l’infantu-ie thessalienne qui les
assiégeait; quant à la cavalerie qui avait pénétré

dans leurs pays, ils lui firent un mal sans remède.
Dans le défilé qui est près d’Hyampolis ils creusè-

rent un large fossé, où ils placèrent des amphores
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vides, et après les avoir recouvertes de terre afin
qu’il n’y parût pas, ils attendirent le choc des

Thessaliens; aussi lorsque ceux-ci fondirent sur
les Phocéens qu’ils croyaient enlever sans peine,
ils tombèrent dans les amphores, et leurs chevaux
se rompirent les jambes; (les deux défaites étaient
la cause de la ran’cune’des Thessaliens, quand ils

envoyèrent un héraut porteur de ce message: c O
Phocéens, vous devez désormais être convaincus
que vous n’êtes point nos égaux. En efl’et précé-

demment parmi les Grecs , dans le temps où il nous
plaisait de suivre leur alliance, nous l’avons tou-
jours emporté sur vous, et maintenant nous jouis-
sons d’un tel pouvoir auprès du Barbare, qu’il
dépend de nous de vous priver de votre territoire,
et même de vous réduire en esclavage. Mais encore

que nous’soyons tout-puissants, nous mettons .en
oubli les injures que vous nous avez faites; payez-
nous seulement cinquante talents, et nous nous
engageons à détourner les malheurs qui vous me-
nacent. a - sTelles furent les propositions des Thes-
saliens. Or il faut savoir que les Phocéens étaient
dans ces contrées les seuls qui ne tinssent pas pour
les Mèdes, et cela, je présume, par nulle autre
raison que par haine pour les Thessaliens; mais si
ces derniers eussent fait cause commune avec les
Grecs, les Phocéens apparemment auraient pris le
parti des Perses. A la proposition qu’on leur faisait
ils répondirent qu’ils ne donneraient point d’argent,

.
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qu’ils pouvaient à leur gré faire cOtnme les Thessa-

liens et se joindre aux Mèdes, mais que jamais de
ieur volonté ils ne trahiraient la Grèce.

Quand ces paroles. leur furent rapportées, les
Thessaliens courroucés servirent de guides’aux
Barbares dans leur marche contre les Phocéens;
.De la Trachinie ils entrèrent dans la Doride, qui
est une petite pointe de terre , large tout au plus de
trente stades, et qui s’étend entre la Phocide et le
pays des Maliens. Jadis cette contrée s’appelait
Dryopide, et c’est la métropole des Doriens du
Péloponèse. Les Barbares y entrèrent sans faire
aucun dommage, car les habitants tenaient pour
les Mèdes, et d’ailleurs c’était l’avis des Thessa-

liens. De la Doride ils entrèrent en Phocide, mais
sans trouver les Phocéens, car ils étaient montés
sur les hauteurs du Parnasse. Le sommet de’cette
montagne, nommé Tithorée et situé au-desêus de.

la ville de Néon, est même très-convenable pour
recevoir une grande foule. C’est la que plusieurs
Phocéens avaient transporté leurs’ell’ets et s’étaient

réfugiés eux-mêmes; mais la plupart avaient cher-
ché un asile chez les Locriens-Ozoles, dans la ville
d’Amphisse, qui est située au-dcssus de la plaine

de Crissa. Les Barbares conduits par les Thessa-
liens, coururent tout le plat pays de la Phocide ,
brûlant et ravageant tout sur leur passage, et mets
tant le feu aux villes et aux édifices sacrés. Ils
cheminèrent ainsi le long du fleuve Céphise, sans
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rien épargner. lis brûlèrent les villes de Dry-
mos, de Charadra, d’Erochos, de TÉÜITODÎOD,’

.d’Ampliice’e, de Néon, de Pédie , de Tritée, (l’É-

latée, d’Hyampolis, de Parapotamie et d’Abes.

En cette dernière ville était un temple d’Apollon,
riche et décoré de trésors et d’ofl’randes nombreu-

ses; il y avoit aussi un oracle, qui existe encore
aujourd’hui. Les Barbares pillèrent ce temple, .ct
y mirent le feu. Ils prirent aussi quelques Phocéens
qu’ils poursuivirent au pied des montagnes, et quel-
ques femmes qui périrent victimes de leur brutalité.

Après avoir passé Parapotnmie, les Barbares
atteignirent Panopée, et la ils se divisèrent en
deux. Le gros (le l’armée conduit par Xerxès se

dirigea sur Athènes, et entra en Béctie par le’
territoire d’Orchomèue. Tous les Béotiens tenaient

pour les Mèdes; leurs villes furent préservées par
des Macédoniens qu’Alexandre y avait placés, vou-

lant faire voir à Xerxès que les Béotiens avaient
embrassé le parti des Mèdes. Tandis que cette U
troupe de Barbares suivait ce chemin, d’autres
avec des guides s’avançaient contre le temple de
Delphes , en serrant à droite le mont Parnasse , et
ravageant aussi tout ce qu’ils trouvaient sur leur
passage. C’est ainsi qu’ils brûlèrent les villes de

Panopée, detDaulis, et d’Eolides. La raison pour
I laquelle on les envoyait de ce côté, loin du reste

de l’armée, c’était afin. de piller le temple de Del-

phes, et d’en rapporter les trésors in Xerxès; car
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il connaissait, à ce qu’on dit, toutes les choses
précieuses contenues dans ce temple, mieux encore
que celles qu’il avait laissées en sa maison , tant on

lui en avait parlé , et surtout des offrandes consa-
crées par Crésus fils d’Alyatte.

Les Delphîens a cette nouvelle tombèrent dans
le plus grand effroi. Appréhendant une pareille
attaque, ils consultèrent l’oracle au sujet des ri-
chesses, pour savoir s’ils les devaient enfouir en
terre ou emporter en quelque autre pays; mais le
dieu leur défendit d’en rien faire, disant qu’il sau-

rait bien garder ce qui était à lui. Après cette
réponse, les Delphiens ne songèrent plus qu’à leur

propre salut. Ils firent passer leurs femmes et leurs
enfants en Acha’ie; quant a eux la plupart montèrent

sur les sommets du Parnasse, et transportèrent leurs
effets dans l’antre de Corycie. il y en eut aussi qui
se réfugièrent à Amphisse en Locride. Enfin tous
les Delphiens abandonnèrent leur ville , à liexcep-

. tion de soixante qui restèrent avec le prophète.
Comme les Barbares s’approchaient etx décou-

vraient déjà le temple, en ce moment le prophète, I
qui s’appelait Acératus, s’aperçoit que les armes

sacrées, qu’il n’est permis à aucun homme de tou-

cher t, se trouvaient transportées hors du sanctuaire
et en avant du temple. H alla donc avertir de ce
miracle ceux des Delphiens qui étaient restés. Ce-
pendant Iorsque les Barbares s’avançant à la hâte

furent près du temple de Minerve Pronéa , il leur
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survint un second prodige encore plus étonnant que
le premier; et bien que ce fût chose fort étrange que
de voir ces armes guerrières se mouvoir d’elles-
mémes et aller se placer devant le temple, néan-
moins les merveilles qui suivirent sont encore plus
grandes et dignes de toute admiration. En ell’et les
Barbares étaient à peine près du temple de Minerve

Pronéa , que des foudres tombèrent du ciel sur eux,
et que deux rochers se détachant des sommets du
Parnasse, roulèrent sur eux avec un bruit épou-
vantable, et en écrasèrent un grand nombre, en z
même temps que du temple de Minerve sortaient ;
des cris et des acclamations. Toutes ces choses’ . h
réunies frappèrent de terreur les Barbares. Les A
Delphiens les voyant en fuite, descendirent de la
montagne, et en firent un grand carnage. Ceux qui
purent échapper se sauvèrent droit en Béotie. A
leur retour ils racontèrent, m’a-t-on dit, encore.
d’autres prodiges, comme d’avoir vu deux guerriers

d’une stature plus qu’llumaine, qui les avaient

constamment poursuivis en les frappant à mort..
es Delphiens prétendent que c’étaient deux héros

du pays, Phylacus et Autonoiis, dont les pourpris
sont aux environs du temple, celui de Phylacus
au bord du chemin au-dessus du temple de Minerve
Pronéa, et celui d’Autonoiis proche de la fontaine
Castalie sous la cime Hyampée. Au reste les quar-
tiers de roc détachés du Parnasse sont demeurés
jusqu’à nos jours dans le pourpris de Minerve Pro-

M
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néa, au même endroit ou ils roulèrent en écrasant

les Barbares. C’est ainsi que ces gens se retirèrent

du temple.
Cependant l’armée navale des Grecs partie de

l’Artémision vint, à la requête des Athéniens; jeter

l’ancre à Salamine. Les Athéniens les en avaient
priés, afin de pouvoir retirer de l’Attique leurs
enfants et leurs femmes, et de plus délibérer sur
le parti qu’ils avaient à prendre pour eux-mêmes.
Dans les conjectures présentes ils allaient tenir
conseil comme des gens dont l’eSpoir a été trompé.

Ils avaient cru rencontrer en Béotie toutes les for-
ces des Péloponésiens attendant le Barbare, mais
ils n’en avaient trouvé pas un, et apprenaient au
contraire qu’ils fortifiaient l’isthme, ne songeant
qu’à préserver le Péloponèse et à l’avoir en garde ,

en abandonnant tout le reste. Ce fut sur cette
nouvelle qu’ils prièrent les Grecs de s’arrêter à
Salamine.J’ous y jetèrent l’ancre, hormis les Athé-

niens, qui abordèrent en leur propre territoire. Si-
tôt qu’ils y furent arrivés, ils firent publier que
chacun avisât au moyen de sauver ses enfants et
ses domestiques comme il pourrait. La plupart les
transportèrent à Trézène , d’autres à Égine ou à

Salamine. Ils se hâtèrent de les mettre en lieu de
sûreté par obéissance à l’oracle , et aussi pour une

autre raison. Les Athéniens disent qu’un grand
serpent gardien de la citadelle habite le temple,
et dans cette persuasionjls lui fontqfis les mois
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des oblations qui consistent en gâteaux au miel.
Ces gâteaux, qui jusqu’alors avaient toujours été

consumés, se trouvèrent alors intacts. La prêtresse
ayant donné avis de cette particularité, les Athé-
niens furent d’autant plus empressés à quitter leur
ville, dans l’opinion que la déesse avait abandonné

la citadelle; et quand ils eurent tout retiré, ils
regagnèrent la flotte.

Après que les vaisseaux venant de l’Artémision
eurent jeté l’ancre à Salamine , le reste de l’armée

navale des Grecs partit de Trézène pour les aller
joindre. En ell’et on avait dit de s’assembler à Po-
gon, port des Trézéniens. La s’étaient réunis beau-

coup plus de vaisseaux qu’à l’Artémision, et d’un

plus grand nombre de villes. Le commandant de
la flotte était le même qu’à l’Arte’mision, Eury-

biade fils d’Euryclide qui était-Spartiate , mais non

pas du sang royal. Les vaisseaux qu’avaient fournis
les Athéniens étaient de. beaucoup les plus nom-
breux et les meilleurs! L’armée était composée
comme ci-après. Du Péloponèse les Lacédémoniens

avaient fourni seize vaisseaux, les Corinthiens le
même nombre qu’à l’Artémision, les Sicyoniens

quinze, les Épidauriens dix, les Trézéniens cinq,
les Hermionéens trois.’Tous ces peuples, saunes
Hermionéens, sont Doriens et Macednes d’origine,
étant sortis naguère d’Érine’os , de Pindos, et de

fila DryoPide. Quant aux Hermionéens ils sont
Dryopes, ayant été chassés de la Doride actuelle

Mirai’::’:11!’;1;.r
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par Hercule et par les Maliens. Telles étaient les
troupes du Péloponèse; quant à celles du continent
extérieur, les Athéniens avant tous les autres
«avaient fourni cent quatre-vingts vaisseaux à eux
seuls, car à Salamine les Platéens ne combattirent

pus avec eux, et cela par la raison que je vais
dire. Quand les Grecs se retirant de liArtelmision
furenttproclies de Chalcis, les Plate’ens descendi-
rent sur la côte opposée en Béotie, afin de mettre
leurs familles en lieu de sûreté; occupés de ce
soin ils restèrent en arrière. Du temps que les Pé-
lasges occupaient la Grèce actuelle, les Âthéniens
étaient eux-mêmes Pélasges et portaient le nom de

Cranaens; sous Cécrops leur roi ils prirent celui de
Cécropides, qu’ils changèrent en celui d’Athe’niens

sous Erecthée son successeur: enfin. Ion fils de
Xuthus étant devenu leur capitaine, ils reçurent
de lui le nom d’loniens. Les Mégariens avaient
fourni le même nombre qu’à l’Artémision, les Am-

hraciotes un renfort ile sept vaisseaux, et les Leu-
cadiens de trois. Ces deux peuples sont Doriens et
originaires de Corinthe. Parmi lesxinsulaires , les
Éginètes avaient fourni trente vaisseaux. Ils en
avaient bien d’autres tout équipés, mais ils les te-
naient en réserve pour garder leur île, et n’envoye-

rent à Salamine que trente des meilleurs. Les Égi-
nètes sont Doriens et originaires d’Épidaure; leur
île s’appelait primitivement Énone. Après eux ve-

naient les Chalcidéens avec vingt vaisseaux, comme
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à liArtémision ,v et les Érétriens avec sept. Ces deux

peuples sont Ioniens. Ensuite ceux de Céos avec le.
même nombre; c’est encore un peuple ionien , ori-
ginaire d’Athènes. Les Naxicns aveciquatre vais-
seaux. Ils avaient été envoyés aux Mèdes par leurs

compatriotes, comme les autres insulaires; mais en
dépit des ordres qu’ils avaient reçus, ils vinrent
joindre les Grecs, à la persuasion de Démocrite,
un des plus apparents de leurs citoyens, et alors
commandant d’une galère. Les Naxiens sont lo-
niens et originaires d’Athènes. Les Styréens avaient
fourni le même nombre de vaisseaux qu’à l’Artémin

sion. Les Cylhniens un vaisseau et une peute’contore;

ces deux peuples sont Dryopides. Les Sériphiens ,
l les Siplmiens’, et les Méliens faisaient aussi partie

de l’armée: c’étaient les seuls des insulaires qui

nieussent pas idenné au Barbare la terre. et Peau.
Ces divers peuples qui prirent part à la guerre lm-
hitent tous en deçà des Thesprotes et du fleuve
Achéron; en efl’et les Thesprotes confinent aux
Ambraciotes et aux Leucadiens, qui vinrent du.
pays le plus éloigné. Parmi les peuples situés au
delà , les Crotoniates furent les seuls à venir au se-
cours de la Grèce menacée : ils envoyèrent un
vaisseau, dont le capitaine était un homme trois
fois vainqueur aux eux pythiques, et nommé Phayl-
lus. Les Grotoniates sont de race achéenne. Tous
ces vaisseaux qui composaient l’armée étaient des
galères, excepté ceux des Méliens, des Siphniens
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et des Sc’ripliiens, qui étaient des pentécontores.
Les Méliens originaires de Lacédémone en avaient

fourni deux; les Siphniens et les Sériphiens, qui
sont Ioniens et originaires d’Atliènes une chacun.
Le nombre total des vaisseaux, non compris les pen-
técontores , était de trois cent soixante et dix-huit.

Lorsque les généraux (le ces divers peuples se
furent assemblés à Salamine, ils tinrent conseil, et
Eurybiade proposa que chacun mît en avant son
opinion sur celle des contrées encore en leur pou-
voir oit il estimait être le plus expédient de livrer
bataille; car pour l’Attique, on l’abandonnait déjà,

et il ne s’agissait plus que des autres. La plupart
s’accordèrent à dire qu’il fallait se retirer à l’isthme

pour défendre le Péloponèse , apportant pour raison

que s’ils combattaient à Salainine et qu’il leur ar-
rivât d’être vaincus , ils seraient assiégés dans une

île sans aucun espoir de secours, tandis qu’à l’isthme

ils pourraient se retirer auprès des leurs.
Pendant que les capitaines du Péloponèse raison-

naient de la sorte, il vint un Athénien apportant la
nouvelle que les Barbares étaient arrivés dans l’At-

tique et la mettaient toute en feu. En efi’et l’armée

qui avec Xerxès avait pris sa route par la Béotie ,
après avoir livré aux flammes la ville des Thes-
piens abandonnée de ses habitants qui s’étaient re-

tirés au Péloponèse, et pareillement celle des
Platéens , était parvenue à Athènes et ravageait
tout ce pays. Xerxès avait brûlé Thespie et Plastie,

t

o
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parce qu’il avait su des Thessaliens qu’elles étaient

contraires aux Mèdes. Depuis le passage de l’HeI-
lespont comme point de départ, les Barbares em-
ployèrent un mois à traverser en Europe et trois
autres mois à gagner l’Attique, où ils arrivèrent
alors que Calliade était archonte des Athéniens. Ils
prirent la ville déserte, et trouvèrent dans le tem-
ple un-petit nombre de citoyens: c’étaient les tré-

soriers du lieu et quelques pauvres gens, qui s’é-
taient remparés dans la citadelle avec des portes et
des pièces de bois , derrière lesquelles ils se défen-
dirent. L’indigence les avait empêchés de se retirer

à Salamine , et d’ailleurs ils croyaient seuls avoir
saisi le vrai sens de l’oracle que la pythie avait
rendu, en disant que le mur’de bois ne serait ja-
mais pris. lls estimaient que c’était là le refuge in-
diqué par l’oracle, et non pas les vaisseaux. Cepen-

dant les Perses s’étant logés sur la colline qui est

vis-à-vis de la citadelle, et que les Athéniens ap-
pellent Aréopage, les assiégèrent de la manière
suivante. lls attachaient de l’étoupe autour de leurs

flèches, y mettaient le feu , et les tiraient contre le
mur de bois. Les Athéniens assiégés ne laissaient
pas de tenir ferme, bien qu’ils fussent réduits à la

dernière extrémité, et que leur rempart les eût
trahis. Ils rejetèrent même les propositions d’ap-

pointement que leur firent les Pisistratides; enfin
il n’y eut sorte d’inventions dont ils ne s’avisassent

pour se défendre; ainsi toutes les fois que les Bar-

TOM. tu. s
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bares s’approchaient des portes, ils faisaient rouler

de grosses pierres sur eux, si bien que Xerxès fut
tenu longtemps en grande perplexité, ne pouvant
s’en rendre maître. Enfin les Barbares sortirent de

peine et trouvèrent un passage, car il fallait suivant
l’oracle que tout le pays d’Attique en terre-ferme
tombât au pouvoir des Perses. Devant la citadelle,
du côté opposé aux portes et au chemin d’entrée , il

y avait un endroit où personne ne faisait la garde,
parce qu’on n’imagipait pas qu’il fût possible à des

hommes d’y monter. Ce fut par là cependant, près
du temple d’Agraule fille de Cécrops , que grimpè-

rent quelques Barbares, bien que ce lieu soit fort
escarpé. Quand les Athéniens les virent au sommet
de la citadelle, les uns se précipitèrent du haut de
la muraille en bas et périrent ainsi, les autres se
réfugièrent dans le sanctuaire. Ceux des Perses
qui étaient montés allèrent droit aux portes, et les
ayant ouvertes, ils égorgèrent tous les suppliants;
après quoi ils pillèrent le temple, et mirent le feu
à toute la citadelle.

Entièrement maître d’Athènesv, Xerxès dépêcha

à Suse un courrier à cheval, pour annoncer à Arte-
bane cet heureux succès. Le second - jour auprès
l’envoi de ce message, il fit assembler les exilés

Athéniens qui le suivaient, et leur commanda de
monter à la citadelle pour faire des sacrifices à la
façon de leur pays; soit qu’il eût eu quelque vision
en songe, soit qu’il ressentît du regret en son cœur
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d’avoir incendié la citadelle. Les exilés athéniens I

firent comme il leur était ordonné. Or voici pour
quelle raison j’ai fait mention de cette circonstance.
Il y a dans la citadelle d’Athènes un temple d’Érech-

thée , celui qui est réputé fils de la terre, etdans
ce temple on voit un olivier et une source d’eau
salée, qui, suivant le dire des Athéniens, furent
produits en témoignage par Neptune et,Miuer.ve,
alors qu’ils se disputaient la possessiomdu pays.
Cet olivier avait été brûlé avec le reste du temple

par les Barbares. Mais le second jour après l’in-
cendie, les Athéniens qui avaient reçu du roi l’or-

dre de sacrifier, ne furent pas plus tôt montés au
temple qu’ils virent un rejeton de la longueur
d’une coudée, qui avait poussé de la tige de l’o-
livier. C’est du moins ce qu’ils racontèrept.

Cependant les Grecs qui étaient à Salaminc,
quand ils apprirent l’aventure de la qitadelle des
Athéniens, tombèrent dans une telle confusion,
que quelques-uns des capitaines, sans attendre
l’issuesde la délibération, se jetèrent dans leurs

navires, et haussèrent les voiles comme pour
sauver. Ceux qui étaient demeurés arrêtèrentvde
ne combattr’é que devant l’isthme. Sur quoi la nuit

l survint, et eux sortant du conseil montèrent sur
leurs vaisseapx. Au moment où Thémistocle reve-
nait sur le sien iMnésiphile Athénien lui demanda”
ce qui avait été résolu, et apprenant de lui qu’on
était déridé à emmener les vaisseaux à l’isthme et
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à combattre en avant du Péloponése: En ce cas,

lui dit-il , si la ’flotte part (le Salamine, on ne
combattra plus pour une commune patrie, car ils
retourneront chacun en sa ville , sans que ni Eury-
biade, ni homme qui soit au monde les puisse
retenir et empêcher de se disperser. Et la Grèce
périra faute de bon conseil. Si donc il est quelque
moyen, vas, mets tout en pratique, à dessein de
rompre ce qu’on a résolu; fais tant auprès d’Eury-

biade que tu ,le ramènes à la raison , afin que nous
demeurions au lieu où nous sommes.-Cette re-
montrance plut fort à Thémistocle; aussi, sans
répondre un seul mot, il s’en fut incontinent au
vaisseau dEurybiade , disant qu’il voulait parler à
lui sur un objet de commune importance; et celui-ici
l’ayant invité à monter sur son vaisseau pour lui
faire connaître de quoi il s’agissait , alors Thémis-
tocle assis à son côté lui répéta ce qu’il avait ouï-

de Mnésiphile, mais en son propre nom, et lui dit
beaucoup d’autres choses encore, si bien qu’il dé-

cida finalement Eurybiade à sortir de son navire
et à convoquer l’assemblée des généraux. Lors

donc qu’ils furent réunis, et avant qu’Eurybiade
eût exposé la raison de cette assemblée, Thémis-

tocle tenait force discours , pour l’envie qu’il avait

de les persuader. A l’occasion de quoi le capitaine
des Corinthiens, Adimante fils d’Ocyte, lui dit:
O Thémistocle, dans les jeux de prix ceux qui se
lèvent avant qu’il en soit temps son fustigés. .. Il
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est vrai, lui répondit Thémistocle, mais aussi
ceux qui demeurent les derniers ne sont jamais
couronnés. .-.Pour lors il répondit avec douceur
au Corinthien; puis se tournant du côté d’Eury-
bîade, il lui adressa non plus les mêmes propos
qu’auparavant, savoir que les Grecs une fois partis
de Salamine s’enfuiraient d’une manière honteuse:

car en la présence des alliés il ne pouvait honnê-

tement mal parler de personne; mais prenant un
tautre langage, il lui dit:

. C Il est en toi maintenant de sauver la Grèce , si
tu veux me croire et livrer bataille en ces lieux,
sans écouter ceux qui te prêchent de ramener la
flotte à l’isthme. Entends les raisons de part et
d’autre, et pèse-les. A ’isthme il te faudra com-

battre dans une mer tout ouverte, ce qui ne. nous
est guère expédient à nous dont les vaisseaux sont

plus lourds et en moindre nombre. Mais quand
même tout le reste viendrait à bonne fin, toujours
est-il que tu perdras Salamine , Mégare et Égine,
car il ne faut pas douter que l’armée navale des
Perses ne soit accompagnée de leur armée de terre:

. ainsi tu les auras attirés contre le Péloponèse, et
mis en péril la Grèce entière. Si au contraire tu tc

rends à mon avis , tu y trouveras maints avantages.
D’abord il y a tout lieu de croire qu’en un passage,
étroit peu de vaisseaux l’emporteront sur un grand

nombre; car il nous est avantageux de combattre
en un bras de mer, comme à eux de combattre au
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large. Ensuite nous conservons Salamine où nous
avons déposé nos femmes et nos enfants; joint ue ’

vous y trouvez ce à quoi vous tenez si fort: en (de-
mourant ici vous combattez pour le Péloponèse
tout aussi bien que vous le feriez à l’isthme, et
vous ne commettez pas l’imprudence d’attirer les
Barbares contre le Péloponèse. S’il arrive ce que

j’espère, et que nous soyons victorieux sur mer,
les Barbares n’ir0nt pas jusqu’à l’isthme, et ne

pénétreront pas plus avant en Attique, mais ils
s’enfuiront en désarroi, et nous gagnerons encore
de préserver Mégare, Égine et Salamine, dans
laquelle un oracle nous prédit que nous viendrons
au-dessus des commise-Les conseils raisonnables
sont d’ordinaire suivisÎ d’heureux succès; mais la

où il n’y a aucune apparence de raison, la divinité
même refuse de seconder les pensées des hommes.»

Comme Thémistocle parlait de la sorte, le Co-
rinthien Adimante l’interrompit une seconde fois,
lui disant de se taire, lui qui n’avait plus de patrie,
et il sollicita Eurybiade de ne pas laisser opiner un
homme qui n’était plus d’aucune cité; ajoutant que

lorsque Thémistocle produirait si! patrie, alors on -
lui permettrait de délibérer. Adimante lui’faisait
ces reproches, parce qu’Athènes était tombée au

n pouvoir des Barbares. A. ces mots Thémistocle se
répandit en paroles injurieuses contre Adimante
et les Corinthiens, et fit voir que les Athéniens
possédaient une ville et une terre plus grande que
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Corinthe, tant qu’ils avaient deux cents vaisseaux ’

tout prêts à combattre, et dont pas un des Grecs
ne serait en état de soutenir l’effort. Après l’avoir

rembarré de la sorte, il adressa son discours à
Eurybiade, et lui dit avec plus de véhémence: Si tu

demeures en ce lieu, tu agiras en homme de cou-
rage; sinon tu renverseras la Grèce , car pour elle
tout le sort de la guerre est sur les vaisseaux. Crois-
moi donc, autrement nousgallons, tout ainsi que
nous sommes, recueillir nos familles, et nous reti-
rer en Italie à Siris, est à nous d’ancienne date,
et où les oracles nous appellent à nous établir.
Dénués de tels alliés, vous vous souviendrez de mes

paroles. -Par ce langage Thémistocle fit entendre
raison à Eurybiade. Pour moi je m’imagine que
ce qui le détermina surtout, ce fut la crainte
d’être abandonné par les Athéniens, s’il emme-

naît la flotte à l’isthme; car ces derniers une fois
partis, le reste n’était plus en état de faire tète

aux Barbares. Il se rangea donc à cet avis de
demeurer en cet endroit et d’y livrer bataille. ’

Après s’être ainsi pris de paroles , les Grecs qui
étaienta Salamine, sitôt qu’Eurybiade eut approuvé

- cette opinion, s’apprétèrent à combattre. Bientôt

après le jour parut, et comme le soleil se levait il
se fit une secousse sur la terre et sur la mer. En
conséquence on résolut de faire des prières aux
dieux, et d’appeler en aide les Éacides; ce qui
fut exécuté sarde-champ. On fit des invocations à
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tous les dieux; Ajax et Télamon furent appelés de
Salamine même; pour Éaque et les autres Èacides,
on envoya un vaisseau à Égine. A cette occasion
Dicée fils de Théocyde, Athénien, qui avait été

banni et. qui était en grande considération en ce
temps-là parmi les Mèdes, racontait qu’au mo-
ment où le pays d’Attique, entièrement vide d’ha-

bitants, était dévasté par l’armée de terre des

Perses, il. se trouvait d’aventure avec le Lacédé-
monien Démarate dans la plaine de Thria; qu’alors
ils avaient aperçu du côté d’Èleusis une poussière s’é-

levant comme sous les pas de trente mille hommes;
que tandis qu’ils se demandaient avec surprise quels
pouvaient être les hommes qui l’excitaient, ils
avaient ou’i soudain une voix qui lui parut être le
mystique Iacchus; sur quoi Démarate, qui n’avait
point connaissance des mystères d’Èleusis, lui
ayant demandé quel était ce bruit, il avait ré-
pondu: Démarate, il ne peut manquer d’arriver
quelque grand dommage à l’armée du roi. Car
l’Attique se trouvant toute déserte , c’est une chose

manifeste que cette voix est celle de la divinité
qui d’Êleusis va au secours des Athéniens et de
leurs alliés. Si elle se dirige vers le Péloponèse,

s il y aura danger pour Je roi et pour son armée sur
le continent: si elle se tourne vers les’vaisseaux
qui sont à Salamine, ce sera l’armée navale qui
courra risque de périr. Quant à cette-l’êteyles Athé-

niens la célèbrent chaque année en l’honneur de la
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Mère et de la Fille (Cérès et Proserpine]. Tout
Athénien ou même tout autre Grec sly peut faire
initier, et cette voix que tu entends est l’hymne
d’lacchus qulon entonne en cette cérémonie.-A
ces mots Démarate lui dit: Tais-toi, et ne répète
à nul autre ce que tu viens de me dire; car si les
paroles étaient rapportées au roi, tu perdrais la
tête , et je ne saurais te préserver, ni moi ni per-
sonne au monde. Demeure donc en repos. Pour
ce qui est de cette armée, les dieux liauront en
garde.-Ce fut l’avis que Démarate ’lui donna.
Dicée ajoutait qu’après qu’ils eurent ouï cette

voix, il se forma du sein de la poussière un nuage ,
qui s’étant élevé dans l’air se porta vers Salamine

et sur le camp des Grecs; à quoi ils connurent
qlfavant peu la flotte de Xerxès Serait défaite;
Tel était le récit. de Dicée fils de Théocyde; il
en appelait au témoignage de Démarate et de plu.

sieurs autres. n
Cependant l’armée navale de Xerxès, quand

elle eut contemplé les cadavres des Lacédémo-
nîens et repassé de Trachis à Histiée, attendit
trois jours, après quoi elle traversa l’Euripe, et
en trois autres jours elle fut au Phalère. J’estime
que les Barbares , lorsquiils entrèrent’en Attique,
n’étaient pas moins nombreux sur terre et sur mer
qu’ils ne l’étaient en arrivant au Sépias et aux

Thermopyles; car en place de ceux qui périrent
soit dans le naufrage soit dans les combats des

a.
a
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Thermopyles et de l’Artémîsion , je mets ceux qui

à cette époque ne suivaient pas encore le roi: je
veux dire les Maliens, les Doriens, les Locriens ,
les Béotiens; ceux-ci le joignirent avec toutes leurs
forces , à part les Thespiens et les Platéens. Ajou-
tez encore ceux de Garystos , d’Andros, de Ténos ,

et tout le reste des insulaires, hormis les cinq villes
dont j’ai rapporté les noms (ri-dessus. En elfe: plus

le Perse avançait dans la Grèce ,. plus il y avait de

nations qui sejoignaient à lui. I
Lorsque toutes ces troupes furent arrivées à

Athènes, excepté les Pariens qui étaient demeu-
rés à Cythnos pour attendre l’événement de la-

guerre, Xerxès lui-même descendît au Phalère vers

les vaisseaux, afin de conférer avec les gens de sa
marine et de s’enquérir de leur sentiment. Quand.

il eut pris place le premier, il fit venir de leurs
vaisseaux les tyrans et les capitaines des diverses
nations de son obéissance, lesquels s’assirent selon
le rang que le roi avait assigné à chacun d’eux.

Le premier était le roi de Sidon, le second celui
de Tyr, et les autres à la suite. Dès qu’ils se furent

assis dans cet ordre, Xerxès leur fit demander
à chacun par Mardonius siils jugeaient à propos
qu’on donnât bataille sur mer. Mardonius recueillit

les avis, en commençant parle roi de Sidon. Tous
opinèrent pour qu’on livrât bataille; Artémise seule

tint le discours suivant.
c Mardonius, rapporte fidèlement au roi ce que
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je vais. dire. S’il est vrai que dans les combats
livrés près de l’Eubée, je n’ai pas été la der-

nière à bien faire mon devoir, j’ai le droit,
ô mon maître, d’exprimer l’opinion que j’estime

la plus avantageuse à tes all’aires. Or voici ce
que je dis. Épargne les vaisseaux, et n’engage
point de bataille navale; car autant les hommes
sont sup’rieurs aux femmes, autant ces gens sur-
passent les tiens sur mer. Qu’est-il besoin de te
mettre au hasard d’une bataille navale? N’as-tu
pas en ton pouvoir cette Athènes qui était le but
de ton expédition? N’as-tu pas le reste de la Grèce?

Aucun obstacle ne saurait t’arrêter; et ceux qui
t’ont fait résistance ont été traités ainsi qu’ils mé-i

ritaient. Maintenant je vais dire ce qu’il adviendra

de nos ennemis. Si tulne le hâtes pas de livrer
bataille, mais que tu tiennes les vaisseaux ici sur
le rivage, en demeurant ou même en t’avançant
contre le Péloponése, tu obtiendras sans peine ce
que tu es venu chercher. En ell’et les Grecs sont
hors d’état de tenir longtemps: ils se disperseront
et s’enfuiront chacun en leurs villes; car, à ce que
j’apprends, ils n’ont pas de vivres dans cette île;
et d’ailleurs si tu l’ais marcher l’armée de terre

contre le Péloponèse , il n’est pas à croire que ceux

d’entre eux qui en sont sortis pour se rendre ici
demeurent en repos, et qu’ils se soucient de com-
battre pour Athènes. Mais si tu t’empresses de
livrer une bataille navale, je crains qu’un revers
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essuyé par l’armée de mer ne cause dommage à

celle de terre. Enfin, ô roi, songe bien à ceci:
les bons maîtres ont ordinairement de méchants
esclaves, tandis que les méchants en ont de bons.
Aussi toi qui es le meilleur des hommes as-tu de
mauvais esclaves , qui se comptent parmi les alliés,
et qui sont les Égyptiens, Cypriens, Ciliciens, et
Pamphyliens, tous gens dont on ne peut tirer au-
cun servrce. s

Comme Artémise tenait ce discours, tous ses
amis étaient fort en peine, s’imaginant que son
opposition lui attirerait quelque déplaisir de la
part du roi; au contraire ceux qui lui voulaient
du mal et qui étaient jaloux de ce que le roi
l’honorait par-dessus tous les autres alliés, se
réjouissaient de l’entendre parler ainsi, comme si
elle eût été à sa perte. Mais quand les opinions
eurent été rapportées à Xerxès, il se plut fort à
celle d’Artémise, et l’estime qu’il avait déjà pour

elle s’en accrut encore. Néanmoins il voulut qu’on

suivît l’avis du plus grand nombre. Persuadé que
’ l’armée navale n’avait pas bien fait son devoir aux

combats (le I’Eubée, parce que lui-même n’était

pas présent, il voulait voir de ses yeux celui qu’on
allait livrer.

Lorsqu’on eut donné ordre de mettre en mer,
les vaisseaux se dirigèrent vers Salamine, et se
rangèrent en ordre tout à loisir. Mais le jour était
alors trop avancé pour engager la bataille, et la
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nuit étant survenue , ils se préparèrent pour le leur

demain. Cependant les Grecs entrèrent en grand
ell’roi , et principalement ceux du Péloponèse. Ils
appréhendaient, s’ils restaient à Salamine, d’être

vaincus et assiégés dans une île, en combattant
pour le pays des Athéniens , tandis qu’ils laissaient
le leur sans défense". Cette même nuit l’armée de

terre des Barbares se mit en marche pour le Pélo-
pouèse. On avait cependant essayé et pratiqué tous
les moyens pour les empêcher d’y pénétrer. En
effet les Péloponésiens n’avaient pas été plus tôt

informés du trépas de Léonidas aux Thermopyles,
qu’ils étaient accourus de leurs cités, et s’étaient

venus loger à l’isthme, ou ils avaient pour capitaine
général Cléombrote fils d’Anaxandride et frère de

Léonidas. La ils avaient d’abord obstrué la route

Scironienne; ensuite ils avaient résolu de tirer
une muraille à travers l’isthme. Or, comme ils
étaient au nombre de plusieurs myriades, et que
chacun travaillait, l’ouvrage prenait fin. On ap-
portait des pierres, des briques, du bois, des
corbeilles remplies de sable, et l’on n’interromv

paît le travail ni le jour ni la nuit. Ceux des
peuples grecs qui s’assemblèrent à l’isthme étaient

les Lacédémoniens et les Arcadiens avec toutes
leurs forces, les Éléens, les Corinthiens, les Si-
oyoniens , les Épidauriens , les Phliasiens, les Tré-
zéniens , et les Hermionéens. Tels furent ceux qui
accoururent, eil’rayés du danger qui menaçait la,
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Grèce;.les autres Pèloponésiens ne s’en mirent ’

point en souci. Les fêtes Olympiques et Carniennes
étaient déjà passées. Or il faut savoir que le Pélo-

ponèse est habité par sept nations, deux d’entre

lesquelles sont indigènes, et habitent de toute
ancienneté le même pays: je veux dires les Arca-
diens et les Cynnriens. Une autre nation, qui est
celle d’Acha’ie,’n’est jamais sortie du Pélopouèse,

bien qu’elle ait changé de demeures et qu’elle ha-

bite présentement un territoire qui ne lui appartenait

pas. Mais des sept nations que je viens de dire,
les quatre autres sont venues. du dehors: ce sont
les Doriens, les Étoliens , les Dryopes , et les Lem:
niens. Les Doriens ont un grand nombre de villes
considérables, les Étoliens celle d’Élis seulement,

les Dryopes Hermione et Asiné, celle qui est pro-
che de Cardamyle en Laconic; ales Lemniens t0us
les Paroréates. Quant aux Cynuriens qui sont in-
digènes, il paraît qu’ils sont les seuls Ioniens;
mais ils se sont dorisés à la longue sous la domi-
nation des Argiens, et font partie des Ornéates
et Périèques. Ainsi toutes les villes ,de ces sept
nations, excepté celles que j’ai énumérées, gar-

daient la neutralité, ou pour mieux dire, en gardant
la neutralité elles tenaient le parti des Mèdes.

Mais pour en revenir ’a ceux qui étaient à
l’isthme, ils avaient entrepris un tel ouvrage,
pensant qu’il y allait du tout pour eux, et n’es-
pérant pas que l’armée navale ferait si bien son
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devoir. De leur côté ceux qui étaient à Salamine ,
informés de ce qui se passait en prirent épouvante,

et entrèrent en peine non pas tant pour eux-mêmes,
comme pour le Péloponèse. D’abord ce fut seule-
ment des propoquu’ils se disaient tout bas l’un à
l’autre, s’étonnant qu’Eurybiade fût si mal avisé;

mais ensuite les murmures éclatèrent hautement,
et il se fit une assemblée, où l’on parla beaucoup
sur le même sujet , les uns voulant qu’on retournât
au Péloponèse pour l’avoir en garde , au lieu de

combattre pour un pays déjà tenu en servitude;
lcs autres, qui étaient les Athéniens, Éginètes,
et Mégariens , soutenant qu’il fallait rester et li-
vrer bataille en ce lieu. Alors Thémistocle voyant
que son avis était repoussé par les Pe’loponésiens,

sortit secrètement du conseil, et dépêcha au camp
des Mèdes un homme dans un bateau , après l’avoir

instruit de ce qu’il fallait dire. Cet homme avait
nom Sicinnus; il était esclave de Thémistocle et
gouverneur de ses enfants: depuis Thémistocle
lienrichit et le fit citoyen de Thespie, comme les
Thespiens recevaient de nouveaui bourgeois. Lors
donc que cet homme monté sur son bateau eut
abordé les chefs des Barbares , il leur dit: Le
capitaine des Athéniens , qui tient le parti du roi
et qui désire que vous remportiez l’avantage, m’en-

voie auprès de vous à l’insu des autres Grecs, pour
vous faire savoir qu’ils délibèrent de s’enfuir à

cause de la frayeur qui les presse. Maintenant
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donc vous avez l’occasion du plus beau fait d’ar-

mes, si vous ne les laissez pas échapper; car il
n’y a nul accord entre eu! , et bien loin qu’ils vous

résistent, vous verrez aux prises les uns avec les
’autres ceux qui vous sont favorables et ceux qui
ne le sont pas..-A ces mots il se retira. Les Bar-
bares croyant l’avertissement véritable , firent pas-

ser un grand nombre de Perses dans la petite île
de Psyttalie, qui est située entre Salamine et la
terre-ferme; après cela , quand ce fut sur le minuit,
ils firent avancer vers Salamine l’a pointe de leur
armée qui regardait l’occident, afin d’enclore cette

île, pendant que le reste de la flotte qui était aux
environs de Céos et de Cynosure mettait pareille-
ment à la voile, de façon que jusqu’à Munychie

toute la mer était couverte de vaisseaux. La raison
pour laquelle ils manœuvraient de la sorte, était
afin que les Grecs n’eussent pas même le pouvoir
de fuir , mais qu’enfermés à Salamine ils portassent

la peine du mal. qu’ils leur avaient fait à l’Artémi-

sion. Ils débarquèrent des Perses à Psyttalie en
ce dessein: comme cette île est. au milieu du bras
de mer où se devait donner la bataille, ils pen-
saient que les hommes et les débris de navires ne
manqueraient pas d’y être portés, et ils voulaient
recueillir les leurs et détruire les autres. Au sur-
plus ils firent tout cela en grand silence, de peur

’étre aperçus des ennemis, et la nuit se passa pour

eux en préparatifs et sans aucun repos.

l
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Lorsque je considère ces événements : je ne sau-

rais contredire la vérité des oracles, ni entrepren-
dre d’en renverser d’aussi manifestes que celui-ci.

Mais quand la rive sacrée de Diane au glaive d’or

et de la maritime anosure Sera couverte d’un
pont de vaisseaux , et qu’anime’s d’un fol espoir ils

auront pille’ la splendide Athènes, la divine Ven-
geance éteindra le superbe De’dain fils de l’On-

trage, bien qu’il soit terrible et qu’il se croie tout
soumis. L’airain se mêlera avec l’airain. Mars
empourprera de sang les ondes. Alors Jupiter au
vaste regard et la ve’ne’rable Victoire feront luire
sur la Grèce un jour de liberté. Après de telles
paroles, si clairement prononcées par Bacis, je
n’ai pas la hardiesse de révoquer en doute la vé-
rité des oracles, ni ne la saurais endurer en autrui.

Cependant à Salamine il y avait de grands dé-
bats entre les généraux; ils ne savaient pas encore
qu’ils étaient enfermés par les vaisseaux des Bar-

bares, et les croyaient restés à la même place où
’ ils les avaient vus pendant le jour. Au milieu de

ces contestations arriva d’Égine Aristide fils de
Lysimaque, Athénien, que le peuple avait mis
au ban de lj’ostracisme , et que d’après ce que j’ai

appris de son caractère, je tiens’pour le meilleur
et le plus juste des Athéniens qui fut jamais. Cet
Aristide allant à la porte du conseil, appela dehors
Thémistocle, lequel, loin ’être son ami, était au

A contraire son ennemi déclaré; mais la grandeur des

’17

---
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maux présents lui fit mettre en oubli les choses
passées. Il l’appela donc afin de lui parler, car il
avait eu vent que les Péloponésiens pressaient pour
qu’on ramenât la flotte à l’isthme. Quand Thémis-

tocle fut sorti, Aristide lui tint ce langage. La
seule rivalité qui en tout temps et surtout à cette
heure doit exister entre nous, c’est à savoir à qui
fera le plus de bien à la patrie. Or je t’avertis qu’il
est indifi’e’rent de parler peu ou beaucoup aux Pélo-

pone’siens sur la retraite. Maintenant, je l’ai vu de

mes propres yeux, quand les Corinthiens et Eury-
biade lui-même voudraient se retirer, ils" ne le
peuvent plus, car nous sommes enfermés de tous
côtés par les ennemis. Entre donc et leur rapporte,
ceci. ...Assurément, répondit Thémistocle, voilà

un bon avis et un heureux message. Tu as vu de
tes yeux ce que je désirais (qui arrivât; car sache
qu’e c’est moi qui ai engagé les Mèdes à faire ainsi.

Puisque les Grecs n’étaient pas en volonté de com-

battre, il fallait bien les y amener malgré eux.
Mais comme tu nous apportes de bonnes nouvelles ,
viens toi-même les leur apprendre. Si c’est moi qui

les leur annonce, ils croiront que je les invente,
et jamais je ne les persuaderai que les Barbares
soient si près de nous. Entre donc et dis-leur ce
qui en est. S’ils te croient, ce sera. bien: sinon,
il n’importe guère, puisqu’ils ne peuvent désormais

prendre la fuite , étant, comme tu le dis, enfermés
de toute part... En conséquenceAristide leur donna
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cet avis, disant qu’il arrivait d’Égine et qu’il avait

à graud’peine échappé aux vaisseaux ennemis, at-
tendu que toute l’armée grecque était environnée

par celle de Xerxès; et après les avoir exhortés
a se mettre en état de défense, il se retira du
milieu d’eux. Là-dessus ils recommencèrent à se

quereller de paroles , car la plupart des capitaines
ne croyaient point du tout ce qu’il avait dit, jus-
qu’à ce qu’il arriva une galère Ténienne , comman-

dée par Panétius fils de Sosimène, et qui s’étant

dérobée de la flotte des Barbares apporta toute la
vérité; à raison de quoi les ’e’niens furent inscrits

sur le trépied de Delphes parmi ceux qui défirent
le Barbare. En comptant donc ce vaisséau qui se

. vint rendre à Salamine, et celui de Lemnos qui
auparavant les avait joints à l’Artémision , la flotte

des Grecs se trouva composée de trois cent quatre-
vingts navires; car il s’en fallait de deux que ce
nombre ne fût complet.

Cependant les Grecs, dès qu’ils eurent nouvelles
certaines par l’arrivée des Téuiens, se préparèrent

a la bataille. L’aurore paraissait, lorsqu’on assem-

bla les équipages des vaisseaux. En cette occasion
Thémistocle fut de tous celui qui prononça la plus
belle harangue. Il leur représenta l’avantage qu’il

y a, en toute situation et en toute circonstance, à
faire son devoir, et les exhorta à se montrer gens
de bien en cette guerre; puis, lorsqu’il eut achevé ’

son discours , il ordonna de monter sur les navires.



                                                                     

184 mus HUITIÈME.
Pendant qu’ils le faisaient, arriva la galère qu’on
avait envoyée à Égine pour chercher les Éacides.

Alors les Grecs mirent en mer avec toute leur
flotte, et au même moment se présentèrenttles
Barbares. La comme le reste des Grecs sciaient
arrière et se jetaient au rivage, Amiuias de Pal-
lène Athénien pousse en avant, joint un navire
ennemi, et s’y attache si bien qu’il ne s’en peut

défaire; pour lors les autres accoururent à son
aide, et la mêlée s’engagea. Au moins est-ce de

cette façon que les Athéniens le racontent; les
Éginètes au contraire maintiennent que ce fut le
vaisseau revenant d’Egine avec les Eacides qui
commençâ l’action. On dit aussi qu’il apparut un

fantôme de femme, qui les exhorta d’une voix assez
forte pour être entendue de toute l’armée, après

leur avoir reproché en ces termes leur timidité:
Malheureux, jusques à quand scierez-vous arrière?
Les Athéniens avaient en tête les Phéniciens, car
ceux-ci étaient à la pointe qui était touinée du côté

d’Éleusis et du soleil couchant: en face des La.
cédémoniens étaient les Ioniens, rangés à la pointe

qui regardait le soleil levant et le Pirée. De ces
derniers il y eut quelques-uns qui firent mal à des-
sein d’après les remontrances de Thémistocle, mais

non pas la plupart. Je pourrais même indiquer les
noms de maints capitaines qui prirent des vaisseaux
grecs , mais je me contenterai de citer T héomestor
fils d’Androdamas et Phylacus fils d’Histiée , l’un
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et l’autre Samiens. La raison pour laquelle je les
cite eux seuls, c’est que Théomestor pour sa con-
duite fut établi tyran (le Samos par les Perses, et
que Phylacus futinscrit parmi les bienfaiteurs du
roi, dont il reçut beaucoup de terres. Ces bienfai-
teurs du roi sont appelés Orosanges en langue
perse. C’est ainsi que ces capitaines combattirent;
mais la multitude des vaisseaux fut déconfite à
Salamine, les uns enfoncés par les Athéniens et
les autres par les Éginètes. Et il ne pouvait guère
en advenir autrement; car les Grecs combattaient
en belle ordonnance, au lieu que les Barbares ne
gardaient plus aucun rang et ne faisaient rien à
pr0pos. Toutefois en cette journée ils montrèrent

i beaucoup plus de valeur que dans les combats de
I’Eubée: car ils faisaient tous de leur mieux par
crainte de Xerxès, et chacun s’imaginait être vu

par le roi. VJe ne saurais dire avec certitude comment com-
battit chacun des Grecs et des Perses; mais je ra-
conterai d’Artémise un fait qui ajouta encore à la

bonne opinion que Xerxès ensuivait. Lorsque la
confusion se fut mise dans les afi’aires des Bar-
bares, en ce moment le vaisseau d’Artémise était

poursuivi par un navire athénien. Comme elle ne
pouvait échapper, d’autant qu’elle avait devant

elle des vaisseaux amis et à ses trousses la flotte
ennemie, elle prit une résolution qui lui succéda
heureusement. Pressée par le vaisseau d’Alhènes,
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elle s’en alla heurter un navire ami, lequel était
monté par des Culyndiens et portait même leur
roi Damasithyme. Le lit-elle à cause d’une pique
quielle avait envers celui-ci depuis le temps ou
liarmée était encore à l’Hellespont, c’est ce que

pour ma part je ne saurais dire, ni si ce fut à bon
escient ou par cas d’aventure qu’elle heurta le
vaisseau calyndicn; le fait est que du choc il fut
mis à fond, en quoi la fortune fut doublement
favorable à Artémise: car le capitaine athénien
la. voyant attaquer un navire ennemi, s’imagina

que son vaisseau était l’un des alliés, ou tout au

moins quelqu’un des Barbares qui se tournait du
parti des Grecs; il s’écarta donc pour en poursuivre

d’autres. Ainsi de ce côté elle évita sa perte;
d’autre part elle eut le bonheur que sa méchante
action lui attira les éloges de Xerxès. En efl’et

on dit que le roi, spectateur du combat, ayant
remarqué le vaisseau d’Artémise au moment qu’il

heurtait celui des Calyndiens, un (le ceux qui
étaient proche lui dit: Maître, vois-tu la singu-
lière prouesse d’Artémise, comme elle vient d’a-

bîmer un navire ennemi? Sur quoi Xerxès demanda
si véritablement c’était l’action d’Artémise; et les

autres lui assurèrent que c’était bien elle, qu’ils

la reconnaissaient à l’enseigne de son vaisseau,
persuadés d’ailleurs que le navire submergé fût

ennemi; car la bonne fortune d’Arlémise voulut
encore que du vaisseau calyndien il ne se sauvât
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personne qui pût l’accuser. Là-dessus Xerxès pro-

nonça, dit-on , ces paroles: Pour moi les hommes
sont devenus des femmes, et les femmes des hom-
mes. Tel est le propos qu’on attribue à Xerxès.

En cette journée mourut Ariabignès , fils de Da-
rius et frère de Xerxès, et plusieurs gens de mar-
que, tant des Perses que des Mèdes et des autres
alliés. Du côté des Grecs il ne périt que fort peu

de monde, attendu que sachant tous nager, ceux
dont les vaisseaux étaient mis à fond et qui n’é-

taient pas blessés à coups de mains, se sauvaient a
Salamine, tandis que les Barbares, qui ne savaient
pas nager, périssaient presque tous dans la mer.’
Quand les premiers vaisseaux eurent été mis en
fuite, la plupart des autres furent brisés; en efl’et
comme ceux qui étaient. derrière faisaient eiTort
pour s’avancer afin de montrer au roi leur vail-
lance, ils s’entrechoquaient avec ceux des leurs
qui fuyaient. Pendant ce désordre quelques Phéni-
ciens dont les vaisseaux avaient péri vinrent trou-
ver le roi pour accuser les Ioniens d’avoir par
trahison occasionné la perte de leurs navires. Mais
il arriva fort à propos pour les chefs Ioniens une
aventure qui les préserva de leur ruine et pro-
cura aux Phéniciens un tel salaire de leur accu-
sation. Comme ils parlaient encore , un vaisseau de
Samothrace heurta un navire athénien et le coula
bas; en même temps survint un vaisseau éginète I
qui enfonça le samothracien ; mais comme ceux qui
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étaient dessus étaient des gens de trait, de leur
vaisseau fracassé ils délogèrent à coups de flèches

ceux qui montaient le navire éginète, et y étant
entrés ils s’en rendirent maîtres. Cette action sauva

les Ioniens; en efl’et Xerxès, témoin d’un si beau

fait d’armes, se tourna vers les Phéniciens, et
d’autant qu’il était outré de douleur et s’en prenait

à tout le monde, il ordonna qu’on leur coupât la
tète, afin que des laîches ne vinssent plus accuser
des hommes qui valaient mieux qu’eux. Durant le
combat Xerxès était assis au pied de la montagne
qui est à l’opposite de Salamine et qui s’appelle
Egalée; et à mesure qu’il voyait quelqu’un des
siens faire une action d’éclat, il s’enquérait de sa

personne, et les secrétaires mettaient par écrit
le nom du capitaine, avec celui de son père et
de sa ville. Une chose qui contribua encore à la
mésaventure des Phéniciens , ’ce fut qu’au moment

ou ils vinrent auprès du roi, Ariamnès le Perse,
grand ami des Ioniens , se trouvait être à ses côtés.

Tel fut le sort de ces Phéniciens.
comme les Barbares mis en déroute sortaient du

détroit pour regagner le Phalére, les Éginètes se

postant dans la passe firent des prodiges de valeur;
car tandis que’les Athéniens au milieu de la confu-

sion allaient brisant les vaisseaux qui résistaient ou
qui prenaient la fuite, les Éginètes assaillaient
ceux qui sortaient du bras de mer, en sorte que
ceux qui échappaient aux Athéniens allaient tom-
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ber aux mains des Égiuètes. En cet endroit la gn-
lère de Thémistocle, poursuivant un navire ennemi,
rencontra celle de Polycrite fils de Crios, Éginète,
comme celui-ci enfonçait un navire Sidonien , le
même qui avait pris à Sciathos le vaisseau de garde
éginète où était ce Pythéas fils d’lschéneiis que les

Perses gardèrent, tout couvert de blessures, émer-
veillés qu’ils étaient de sa valeur; or comme il était

resté dans le navire sidanien, quand celui-ci fut
pris, il eut le loisir de retourner à Égine. Sitôt que
Polycrite aperçut la galère de Thémistocle, qu’il
reconnut à l’enseigne de capitaine, il l’appela de la

voix et lui lança des paroles injurieuses par façon
de reproche, pour ce que Thémistocle avait dit du
médisme des Éginètes. Tout en lui jetant ces pa-V

roles, Polycrite enfonçait le navire ennemi. Au sur-
plus ceux des Barbares dont les vaisseaux purent
échapper se réfugièrent au Phalère proche de l’ar-
mc’e de terre.

En cette bataille navale ceux des Grecs qui s’ncc
quirent le plus grand renom furent les Éginètes , et
après en? les Athéniens; parmi les capitaines, Poly-
crite d’Egine , et deux Athéniens , Eumène d’An’a-

gyre et Aminias de Pallène , le même qui pour»
suivit Artémise. S’il eût au que c’était elle ,* il ne se

fût pas donné de relâche qu’il ne l’eût-prise ou que

lui-même n’eût été pris; car les Athéniens l’avaient

expressément recommandé à leurs capitaines , et
avaient même promis dix mille drachmes de récom-

TOM. m. . 9
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pense à qui la prendrait vive, outrés qu’ils étaient de

ce qu’une femme portât les armes contre eux. Mais
elle, commejel’ai dit plus haut, se sauva de viteSSe,

et se retira au Phalère, où était aussi le reste des
vaisseaux qui avaient échappé. Pour ce qui est
d’Adimante le capitaine des Corinthiens, les Athé-

niens disent que des le commencement de la mêlée
il fut si fort saisi de surprise et de frayeur qu’il fit
hausser les voiles et s’en alla fuyant. Que les Corin-
thiens, voyant fuirievaisseaude leur capitaine, firent
la même chose et mirent voiles au vent. Mais que
lorsqu’ils furent visàà-vis de l’endroit de Salamine

ou est le temple de Minerve Scirade , ils rencontrè-
rent une nacelle qui venait à eux pas mission divine,
sans qu’ils aient pu connaître qui la leur envoyait;
que d’ailleurs lorsqu’elle arriva ils ne savaient rien
de ce qui se passait dans l’armée. Or la raison pour

laquelle ils estiment qu’il y eut en cela quelque
chose de divin, c’est que,aussitôt quela nacelle fut
proche des vaisseaux, ceux qui la montaient dirent:
Adimante, tu as détourné tes vaisseaux et tu prends

la fuite en trahissant la Grèce. Cependant la vic-
toire est à ceux des Grecs qui ont souhaité de sur-
monter Ies ennemis. Et comme Adimante ne voulait
pas ajouter foi à ce langage , ils dirent qu’ils étaient

prêts à être retenus en otages et à subir la mort , si
les Grecs ne se trouvaient pas victorieux. Pour lors
Adimante rebroussa chemin avec les autres , et
rejoignit la flotte que tout était fini. Telle est la
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manière dont les Athéniens content cette aventure;
mais les Corinthiens n’en demeurent point d’accord

avec eux: au contraire ils maintiennent qu’ils fu-
rent des premiers dans le combat naval, et tout le
reste de la Grèce leur rend ce témoignage. Enfin
Aristide fils de Lysimaque , Athénien dont j’ai parlé

ci-dessus comme d’un homme de bien, fit pendant ’

le tumulte ce que je vais rapporter. Prenant avec
lui plusieurs des hommes d’armes Athéniens qui
étaient rangés le long de la côte de Salamine, il
alla descendre dans ’île de Psyttalie, et tailla en
pièces tous les Perses qui s’y trouvaient.

La bataille terminée, les Grecs tirèrent à Sala-
mine les débris qui étaient en ces parages, et se
tinrent prêts pour un autre combat naval, s’ima-
ginant que le roi ferait encore usage du reste de ses
vaisseaux. Cependant il s’éleva un vent d’ouest qui

emporta la majeure partie .des débris sur la plage de
l’Attique appelée Colias; et ainsi s’accomplit, non-

sculement l’oracle de -Bacis et de Musée concer-
nant toute la bataille navale , mais encore une pré-
diction relative à ces débris, qui avait été faite
bien des aunées auparavant par le devin athénien
Lysistrate, mais dont pas un des Grecs n’avait en-
tendu la signification z Et les femmes de Colias
frissonneront à l’aspect des rames. C’est ce qui

devait arriver après la retraite du roi.
Lorsque Xerxès fut assuré de sa déconvenue, il

craignit que les Grecs, à l’instigation des ioniens
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ou par leur propre mouvement, ne prissent le parti
de cingler à l’Éellespont pour rompre les ponts, et
qu’il ne fût ainsi enfermé dans l’Europe et en danger
d’y périr. ’ Dés lors il ne songea qu’à’s’échapper;

mais afin de tenir ce dessein caché aux Grecs et à
son armée, il fit mine de vouloir combler le bras
de mer à Salamine. A cet efi’et il commanda de lier

des fustes phéniciennes , en guise de plancher et de
rempart, en même temps qu’il faisait tous les pré-

paratifs , comme pour se mettre encore une fois au
hasard d’une bataille navale. Tous ceux qui le
voyaient occupé de ces grands apprêts, étaient per-
suadés qu’il n’avait d’autre pensée que de rester et

de continuer la guerre; mais il ne put tromper Mar-
donius, qui connaissait à merveille son caractère.
Pendant qu’il ordonnait ces travaux , Xerxès dépê-

chait en Perse un courier avec nouvelle de son dé-
sastre. Il n’est rien au monde de plus rapide que

’ ces couriers , tels qu’ils ont été, dit-on , imaginés

par les Perses. Autant qu’il y a de jours en toute la’

route, autant il y a de chevaux et d’hommes de dis-
tance en distance, dont chacun doit faire le chemin
d’un jour. Il n’y a ni neige, ni pluie, ni chaud, ni
nuit qui puisse empêcher de faire en toute diligence
la course qui leureest assignée. Ainsi le premier"
courier remet son message au second, celui-ci au
troisième , et ainsi de suite, absolument comme
chez les Grecs on se passe de main en main le flam-
beau dans la fête de Vulcain dite Lampadophories.



                                                                     

LIVRE HUITIÈME. 193
Les Perses en leur langage appellent Jugare’iun
cette espèce de course à cheval. La première nou-
velle qui était arrivée à Suse, annonçant que Xerxès
étai-t maître d’Athènes, avait si fort réjoui le demeu-

rant des Perses, qu’ils avaient jonché de branches

de myrte toutes les rues, brûlé des parfums et
fait partout des sacrifices et des festins. Mais le
second message les jeta dans une telle confusion
que tous déchiraient leurs tuniques , poussaient des
cris et des gémissements sans fin, et accusaient
’Mardonius d’être l’auteur de tant de maux. Et ce-

pendant les’Perses n’étaient pas tant chagrins (le la

perte de leurs navires, comme ils appréhendaient
pour le roi; leurs inquiétudes durèrent longtemps,
et ne prirent terme qu’au retour de Xerxès.

Cependant Mardonius , qui voyait le roi si affligé
du combat naval et qui le soupçonnait de songer à
s’enfuir d’Àthènes, fit réflexion qu’il allait porter

la’peine des conseils qu’il lui avait donnés, en
l’induisant à marcher contre la Grèce , et qu’ainsî

le mieux était pour lui d’achever, s’il se pouvait,

la soumission de cette contrée, ou sinon de ter-
miner glorieusement sa vie à la poursuite de grandes
choses; réfléchissant, dis-je, à tout cela, et d’au-

tant que le succès lui paraissait plus vraisemblable,
il alla trouver Xerxès et lui dit”: (Maître, ne te
chagrine pas de ce qui vient d’arriver, comme si
c’était quelque grave infortune; l’espoir du combat

n’est pas pour nous en de méchantes planches,
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mais dans les hommes et les chevaux. Or parmi ces
gens qui s’imaginent avoir tout terminé, il n’en est

pas un qui eût la hardiesse de sortir des vaisseaux A
pour te faire résistance, non plus qu’aucun autre
de ce continent, et ceux qui l’Ont osé ont reçu
leur salaire. Si donc tu le juges à propos, tentons
incontinent un effort sur le Péloponèse; ou si tu
aimes mieux diEérer, tu en as le loisir. Mais ne te
laisse point abattre; car les Grecs ne sauraient se
dérober à la servitude qu’ils méritent pour tous
leurs méfaits actuels et passés. C’est ainsi que tu

devrais faire; mais si tu as dessein de retourner
toi-même et d’emmener l’armée , j’ai un autre

conseil à te proposer. Ne réduis pas les Perses à de.
venir la risée des Grecs, car ce n’est pas euxqui ont

gâté les affaires , et nul ne peut dire que nous ayons
été des hommes sans cœur. Si tels se sont montrés

des Phéniciens, Égyptiens, Cypriens , et Ciliciens ,
ce n’est pas la faute des Perses; et puisqu’ils n’ont

aucun tort, fais ainsi que je le vais dire. Si tu as
résolu de ne pas demeurer, eh bien! retourne en
tes foyers, emmenant avec toi la majeure partie
de l’armée; mais laisse-moi choisir 300,000 hommes,

avec lesquels je me l’ais fort de ranger toute la
Grèce sous ton autorité. r A ces mots qui le tiraient
de peine, Xerxès ne se sentit pas d’aise; cependant
il répondit à Mardonîus qu’il en voulait délibérer

avant de prendre l’un ou l’autre parti. Il assembla
donc les plus qualifiés d’entre les Perses, auxquels
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il joignit Artémise, qu’il reconnaissait lui avoir
seule donné naguère un bon conseil; sitôt qu’elle

fut arrivée, il fit retirer tous ses autres conseillers
et ses satellites, et lui dit: c Voila Mardonius qui
veut que je demeure ici pour tenter un eil’ort sur le
Péloponèse, sous prétexte que les Perses etl’armée

de terre ne sont pour rien dans le malheur qui nous
est advenu, et qu’ils ne demandent pas mieux que
d’en fournirla preuve; Il me sollicite donc ou de
faire ainsi, ou de le laisser choisir 300,000 hommes,
avec lesquels il veut ranger sous mon autorité toute
la Grèce, pendant que je m’en retournerai dans
mes foyers avec le reste de l’armée. Toi donc qui

me dissuadais avec tant de raison de livrer cette
bataille navale, conseille-moi encore à cette heure
ce que tu crois m’être le plus avantageux. a - c O
roi , répondit Artémise , il est malaisé de rencontrer

le meilleur conseil. Toutefois dans les circonstances
présentes, je suis d’avis que tu te retires, et laisses
Mardonius, avec ceux qu’il demande, exécuterce
qu’il promet. S’il arrive selon sa pensée et qu’il

subjugue ce qu’il dit vouloir, tu auras ce que tu
désires, car ce sont tes esclaves qui l’auront ac-
compli; au cas contraire, il n’y aura pas grand mal,
attendu que ta personne et ta maison seront à l’abri,

et que cela étant, les Grecs auront encore plus
d’une lutte à soutenir pour leur propre existence.
Quant a M ardonius , s’il lui arrive quelque malheur,

on n’en fera nul compte, et la victoire des Grecs
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sera égale à néant, car ils n’auront défait qu’un de

tes esclaves. Pour toi, tu auras atteint le but de ton
expédition, car tu ne partiras qu’après avoir brûléla

ville d’Athènes.» Xerxès goûta fort cet avis qui était

conforme à sa pensée; car j’estime que lors même

que tous les hommes et toutes les femmes lui auraien t
conseillé de rester, il n’aurait eu garde de le faire ,
tant il était saisi de frayeur. ll loua donc Artémise,

et la renvoya en lui donnant la charge de conduire
ses enfants à Ephèse; car il avait à sa suite quel-
ques enfants naturels. Pour gardien , il leur donna
Hermotime, Pédasien d’origine, qui tenait le pre-
mier rang parmi les eunuques du roi. Ces Pédasiens
habitent tin-dessus d’Halicarnasse. On prétend que

chez eux, toutes les fois qu’il doit arriver quelque
infortune à tous les gens du voisinage, il croît une
grande barbe à la prêtresse de Minerve qui est en
cette ville, et que cela s’est déjà vu deux fois.

Xerxès après avoir chargé Artémise du soin
d’emmener ses enfants à Ephèse, appela Mardcnius,

lui donna le choix des troupes qu’il voudrait, et lui
dit de faire ses eH’orts pour mettre ses actions d’ac-

cord avec ses paroles. Ainsi se passa tout le jour.
Pendant la nuit, (l’après l’ordre du roi, les géné-

raux firent partir les vaisseaux du Phalère, pour
regagner l’Hellespont en toute diligence, afin de
garder les ponts par où le roi devait passer. Quand
les Barbares faisant voile furent près de Zoster,
comme il y a sur cette côte des écueils détachés en
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avant de la terre- ferme ,’ ils les prirent pour des
vaisseaux, et ’s’enfuirent bien loin; enfin ayant

reconnu que ce n’étaient pas des vaisseaux ,
mais des écueils, ils se rallièrent et continuèrent
leur route. Le jour venu, les Grecs qui voyaient
l’armée de terre ne bouger de la place, crurent
que les vaisseaux étaient au Phalère, et s’atten-
dent à un second combat naval, ils s’apprêtaient
à se défendre; mais lorsqu’ils entendirent que les

vaisseaux étaient en fuite, ils résolurent sur-le-
champ de les poursuivre, et s’étant avancés jusqu’à

Andros, ils ne découvrirent pointl’arme’e de Xerxès .

Arrivés en ce lieu, ils délibérèrent. Thémistocle

était d’avis de couper à travers les îles, et après

avoir donné la chasse aux vaisseaux, de cingler
droit à l’Hellespont afin de rompre les ponts; mais
Eurybiade fut d’opinion contraire, soutenant que
de rompre les ponts c’était occasionner les plus
grands’maux à la Grèce. En effet, dlSllllvll, si le

Perse est enfermé en Europe , il ne restera pas en
repos, autrement il ne pourrait mener il bien ses
affaires, et son armée sans moyen de retour serait
exposée à mourir de faim; au contraire s’il met la
main à l’œuvre, et qu’il’attaque les villes et les na-

Itions les unes après les autres, .I’Europe est en
danger de tomber tout entière en sa puissance ,’
soit par force soit par composition , et il aura pour
Qse nourrir les fruits annuels de la Grèce. Il m’est

avis que vaincu e11 bataille le Perse ne demeurera

4 9a
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pas en Europe; il faut donc le laisser fuir jusque
chez lui, quitte à lui aller disputer plus tard son
propre territoire. L’opinion d’Eurybiade fut suivie

par les autres capitaines des Péloponésiens.
Thémistocle voyant qu’il ne pourrait persuader

la plupart d’entre eux de voguer à I’Hellespont,
changea de langage, et s’adressant aux Athéniens,
qui avaient le plus grand déplaisir de l’évasion des

Barbares, et qui étaient en volonté de cingler eux
seuls à l’Hellespont, si les autres ne le voulaient
pas faire, il leur dit: (Mainte fois j’ai vu de ’mes
yeux, et plus souvent j’ai ouï dire à d’autres, que

(les hommes réduits à la nécessité sont, quoique
déjà vaincus, retournés au combat, et ont réparé

leur précédente défaite. Pour nous qui avons eu la

bonne fortune de nous sauver nous et la Grèce, et
«le repousser une si effroyable nuée d’ennemis, gar-

dons-nous bien de les poursuivre dans leur fuite;
car le succès que nous avons obtenu n’est point
notre ouvrage, mais celui des dieux et des héros ,
qui ont vu de mauvais œil qu’un seul homme régnât
sur l’Asie et sur l’Europe, d’autant que c’est un im-

pie et un présomptueux, qui sans égard pour les cho-

ses sacrées ou profanes, allait brûlant et renversant
les images des dieux, battait de verges la mer et
lui jetait des entraves. Pour le présent soyons satis-
faits, tout en restant en Grèce, de nous soigner
nous et les nôtres, de réédifier nos maisons, et d’en-

semencer nos terres, maintenant que nous-avons



                                                                     

une HUITIÈML. 199
z

tout à fait chassé le Barbare. Au printemps nous
cinglerons vers l’Hellespont et l’Ionie.» Ainsi parla

Thémistocle dans l’intention de se ménager un re-

fuge auprès du roi, si quelque jour les Athéniens
lui causaient du déplaisir, comme il arriva effecti-
vement dans la suite. Ce discours abusa tout le
monde: on crut Thémistocle pour l’opinion qu’on

avait déjà de son bon sens, et parce qu’il avait bien

évidemment fait preuve de bon. conseil et de Sage
prévoyance; aussi était-on fort disposé à suivre
ses avis. Sitôt qu’il eut persuadé les Grecs, il fit
monter dans un bateau des hommes sûrs et capables
de soumit toute espèce de gêne plutôt que de ré-
véler ce qu’il les chargeait de dire au roi; de ce
nombre fut encore son eselave Sicinnus. Arrivés
sur la côte d’Attique ,. les autres restèrent dans le

bateau, mais Sicinnus monta vers Xerxès et lui tint
ce langage : Thémistocle fils de Néoclès , capitaine
général des Athéniens, celui de tous les alliés qui

a le plus d’entendement et de vaillance, m’envoie
le mander que lui Thémistocle Athénien , pour l’af-

fection qu-il te porte, a retenu les Grecs qui vou-
laient poursuivre, tes’ navires et aller rompre les
ponts jetés sur llHellespont. Maintenant tu peux
ne retirer à ton aise.--Après s’être acquittés de

leur message ,. ils repartirent dans leur bateau.
En cette occasion les Grecs, résolus de ne pas

poursuivre plus avant les vaisseaux des Barbares,
et de ne point aller rompre le passage de l’Helles-
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peut, investirent Andines avec dessein de la dé-
truire. C’est que les Amidon! , requis par Thémis.

tocle avant tous les-antres insulaixvesde lui donner
de l’argent, avaient refusé de le faire; et-ootnme
il leur eut dit que les Athéniens venaient à eux
accompagnés de deux grandes divinités, Persua-
sion et Centralinte, qui les élevaient obliger à l’our-
nir l’argent qu’on leuridemandait, ils répliquèrent

qu’Athènes était sans doute grande, prospère, et
protégée de bennes divinités; que les.Andriens au
contraire éûiieut gens disetteux, n’ayant que deux

méchantes divinités, qui jamais ne quittaient leur
ile , mais de tout temps y avaient fixé-leur séjour,
:c’est à savoir, Pauvreté et Impuissance; que les
ayant pour eux les Andriens ne donneraient point
d’argent , attendu que toute la puissance des Athé-

niens ne surmonterait jamais leur propre impuis-
sance. Sur cette réponse et leur refus de fournir
J’argeut,ils :funent assiégés. Or Thémistocle ne

cessait d’amasser-des richesses: il envoyait çà et
la par les autres îles des paroles menaçantes, leur
demandant de l’argent par l’entremise (les mêmes

délégués, et leur faisant dire, comme aux An-
drieus, que s’ils n’en donnaient pas , il amènerait
«contre eux l’armée des Grecs pour les assiéger et

les détruire. Par oe moyen il tirarune bonne somme
de deniers des Garystiens et des Pariens, lesquels
apprenant qu’Andros était assiégée pour cause de
médiane, et que’Tllémistocle n’était pas en petite
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considération parmi les généraux, furent saisis de
crainte et envoyèrent l’argent. Y eut-il d’autres
insulaires qui suivirent cet exemple, c’est ce que
je ne saurais aire, bien que je pense qu’ils ne l’u-
rent pas les seuls. Néanmoins les Carystiens n’en
furent pas mieux traités pour cela; mais les Pad-
riens , qui gagnèrent Thémistocle à beaux deniers
comptants , échappèrent à l’armée. C’est ainsi que

Thémistocle, à partir d’Andros, tira de grosses
sommes des insulaires a l’insu des autres généraux.

Cependant l’armée de Xerxès, quelques jours
après la bataille navale, se mit en marche pour la
Béotie en reprenant le même chemin. Mardonius
avait dessein de convoyer le..roi, et d’ailleurs
la saison était trop avancée pour tenir la campa.-
gne; il voulait donc passer l’hiver en Thessalie ,.
et au retour du printemps faire un: eil’ort contre le
Péloponèse. Arrivé en Thessalie , Mardonius choi-

sit en premier. lieu tous les Perses appelés Immor-
tels, excepté Hydarnès leur capitaine, qui ne vou-

lut jamais quitter le roi; en outre les autres Perses
portant cuirasses et les mille cavaliers, puis les
Mèdes et les Saces, les Bactriens et les Indiens ,
gens de pied et de chevalnll prit ces nations tout
entières; parmi les autres alliés il ne choisit que
quelques soldats distingués par leur bonne mine,
ou qu’il savait s’être comportés vaillamment. Ainsi

la plus grande partie de cette armée se composait
de Perses , tous portant colliers et bracelets , et dc

1
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Mèdes, qui n’étaient pas moins nombreux que les

Perses, mais leur cédaient en force de corps; de
façon que la totalité de ces troupes se montait à
300,000 hommes, y compris les cavaliers.

Pendant que Mardonius était après à choisir ces

troupes et que le roi était encore en Thessalie,
les Lacédémoniens reçurent (le Delphes un oracle

portant de demander à Xerxès uneesatisfaction du
meurtre de Léonidas, et de recevoir celle qu’il
donnerait. Les Spartiates envoyèrent donc en (li--

- ligence un héraut, lequel étant arrivé commeitonte
l’armée était encore en Thessalie, alla se présenter

à Xerxès et lui dit ces paroles t Roi des Mèdes , les
Lacédémoniens et les Héraclides de Sparte te de-

mandent satisfaction pour le meurtre de leur roi,
que tu as tué lorsqu’il combattait à la défense de la

Grèce. .. Lit-dessus Xerxès se prit à rire , et après
un long silence , comme Mardonius se trouvait à ses-
côtés, il lemoutra disant: Eh bien! Mardonius que
voici leur donnera la satisfaction qu’ils méritent.
Le héraut reçut cette réponse, et se retira.

Xerxès, ayant laissé Mardonius en Thessalie,
partit lui-même en toute hâte pour l’Hellespont. Il

atteignit l’endroit du passage en quarante-cinq
jours, ne ramenant, par manière de dire, aucune
partie de son armée. Partout sur leur chemin,
et en quelque lieu qu’ils arrivassent, ils enle-
vaient les fruits pour s’en nourrir, à défaut de
quoi ils arrachaient l’herbe qui croit de la terre,
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détachaient l’écorce des arbres, et coupaient les

feuilles, tant des arbres sauvages que des cultivés ,
enfin ils ne laissaient absolument rien, tant ils
étaient pressés par la famine. Il s’en suivit une
peste et dyssenterie, qui ravagea l’armée tout le
long du chemin. Xerxès abandonnait les malades
avec ordre aux villes par où il passait d’en avoir.
soin et de les nourrir; ainsi quelques-uns restèrent
en Thessalie ,. d’autres à Siris en Péonie,.et d’aur

tres en. Macédoine. Mais il ne retrouva plus à son
retour le char du soleil la où il l’avait laissé en
marchant contre la Grèce: les Péoniens quil’a-
vaient donné aux Thracesv, lui répondirent quand
il le leur redemanda, queiles juments avaient été
enlevées du pâturage par ceux de la hauteThraco,
qui habitent aux environs des sources du Strymon.
Là leroi des Bisaltiens et de la terre de Crestonc ,
T hrace , fit une action d’une cruauté sans pareille.
Il avait déclaré qu’il ne serait jamais de sa propre
volonté l’esclave de Xerxès,.et s’était enfui sur les

hauteurs, dans le mont Rhodope, faisant défense
à ses fils de porter les armes contre la Gnéce; mais
eux n’en avaient tenu compte, et d’autant qu’ils

avaient grande envie -de voir cette guerre, ils
étaient partis avec le Perse. Lors donc qu’ils re-
vinrent sains et saufs, tous, au nombre de six, leur
Chêne leur fit crever les yeux pour cette désobéis-
sance. Tel fut le salaire qu’ils reçurent.

Quant aux Perses, lorsque au sortir de la Thrace
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ils furent arrivés au passage , ils s’empressèrent de

traverser l’Hellespont sur les vaisseaux, bar pour
les ponts, ils ne les trouvèrent plus tendus, mais dé-

truits par une tempête. Parvenus en ce lieu, comme
ils y rencontrèrent des vivres plus abondants que
par la route, ils s’en remplirent outre mesure, de

i sorte que cela, joint au! changement d’eaux, fit
périr une lionne partie de ce qui était demeuré de

(le l’armée. Les autres parvinrent en la ville de
Saules avec Xerxès. Il y a aussi une autre manière
de raconter la même chose. Xerxès, à ce qu’on
(lit, lorsqu’à son retour d’Atliènes il fut arrivé

à Éion sur le Strymon ,.ne continua pas sa route par
terre, mais ayant donné à-Hydarnès charge de
conduire l’année à l’Hellespont, il monta de sa

personne sur un navire phénicien pour regagner
l’Asie. Mais il ne fut pas plus tôt en haute mer qu’il

se leva un vent impétueux, et comme la mer était
fort courroucée et que le navire s’emplissait à rai-

son du grand nombre de Perses qui étaient avec
Xerxès sur le tillac , alors le roi tout enrayé haussa
la voix et demanda au pilote s’il y avait quelque
salut; sur quoi l’autre répondit: Maître, il n’y en

a aucun, à moins qu’on ne débarrasse le vaisseau

de cette multitude de passagers; et Xerxès ayant
entendu ces paroles s’écria : Hommes Perses, c’est

maintenant que vous pouvez montrer votre amour
pour le roi; .en vous, à ce qu’il paraît, se trouve
mon salut. A peine avait-il achevé ces paroles, que
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les Perses se prosternèrent, et s’élancèrent à la

mer, au moyen de quoi le navire allégé put attein-
dre l’Asie. On ajoute que Xerxès ne fut pas plus
tôt descendu à terre, qu’il gratifia d’une couronne

d’or le pilote, pour avoir sauvé la vie du roi , mais
qu’en même temps il ordonna de lui couper la tête,
pour avoir causé la mort d’un si grand nombre de
Perses. Telle est l’autre manière de conter le re-
tour du roi, laquelle ne me paraît pas du tout vrai»
semblable, pour plusieurs causes et nommément
pour ce qui concerne ces Perses; car en mettant
que le pilote eût parlé de la sorte à Xerxès, entre
mille raisons qu’on pourrait alléguer pour croire
que le reine fit point ce qu’on dit,j’en ai une qui
est sans réplique: c’est qu’il eût fait descendre du

tillac au fond du navire ces gens qui étaient Perses
et des premiers d’entre les Perses, et qu’il eût plu-

tôt fait jeter à la mer un pareil nombre des rameurs,
qui étaient Phéniciens. Mais, ainsi que j’ai dit ci-

dessus ,1 je tiens qu’il revint en Asie par voie de
terre avec le reste de son armée. Et nous en avons
un grand argument en ce qu’il est constant que
le roi parvenu dans sa retraite en la ville d’Abdère,
fit hospitalité avec les Abdéritains, et leur lit pré-
sent d’un cimeterre (l’or et d’une tiare toute dorée.

Les Abdéritains disent même une chose qui me pa-
raît hors de toute apparence de raison, c’est à sa-
voir que Xerxès délia chez eux sa ceinture pour la
première fois depuis sa fuite d’Athènes, et comme
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se jugeant seulement alors en sûreté. Or Abdère est
située plus proche’de l’Hcllespont que n’est lcStry-

mon et la ville d’Eion, où l’on prétend qu’il s’em-

barqua.
Les Grecs n’ayant pu venir à bout de détruire

Andros, se tournèrent vers Carystos, et après en
avoir couru tout le territoire, ils revinrent à Sala-
mine. Premièrement ils prélevèrent pour les dieux

les prémices du hutin, et en particulier trois ga-
lères phéniciennes, l’une pour être consacrée à

l’isthme , où elle était. encore de mon temps, la se-

conde à Sunium , et la troisième à Ajax dans Sala-

mine même. Ensuite ils firent entre eux le partage
du butin, et ils en envoyèrent à Delphes les pré-
mices, de quoi il fut fait une Statue tenant en main
un éperon-de navire, et qui avait douze coudées de
haut; elle est au même endroit que l’Alexandre
Macédonien en or. Quand ils eurent envoyé ces
prémices à Delphes, les Grecs iterrogèrent le
dieu pour savoir s’il tenait ces offrandes pour suffi- p
sautes et agréables : il répondit qu’il était satisfait

de tous les autres Grecs, mais non pas des Éginètes,

dont il attendait encore un présent pour le prix
qu’ils avaient remporté en la bataille de Salamine.
En conséquence de cet avis, les Éginètes dédièrent

des étoiles d’or sur un mât d’airain; elles sont au

nombre de trois, et se voient à l’angle du temple,
près du cratère de Crésus. Après le partage des
dépouilles, les Grecs se rendirent à l’isthme, vou-
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lant donner le prix de la valeur a celui qui en avait
été le plus digne en cette guerre. Lors donc que
les capitaines arrivés eurent déposé leurs suffrages

sur l’autel de Neptune, pour déclarer qui leur pa-
raissait mériter le premier rang, et qui le second ,
chacun d’eux s’adjugea le premier prix à lui-même,

et la plupart décernèrent à Thémistocle-le second ,

de sorte qu’ils se trouvèrent seuls, tandis que Thé-

mistocle l’emporta de beaucoup par les seconds
suffrages. Les généraux n’ayant pas voulu par ja-

lousie confirmer ce jugement, se retirèrent chacun
chez soi, sans rien prononcer; mais Thémistocle-
n’en fut pas moins proclamé et reconnu par tous les
Grecs pourle plus habile homme qui fût en Grèce.
Et comme malgré sa victoire ceux qui avaient com-
battu à Salamine ne lui faisaient pas l’honneur
qu’il méritait, il s’en alla incontinent à Lacédé-

moue , dans l’espérance d’y recevoir ce qui lui était

dû. En ell’et les Lacédémoniens lui firent un accueil

magnifique, et l’honorèrent grandement. Ils don-
nèrent à Eurybiade le prix de la vaillance, une
couronne d’olivier, et à Thémistocle celui de l’ha-

bileté et de la sagesse, qui fut également une cou-
ronne d’olivier, avec le plus beau chariot qu’on
sût trouver dans la ville; et après l’avoir comblé

de louanges, ils le firent à son départ convoyer
jusqu’aux frontières de Tégée par trois cents jeunes

hommes de ceux qu’on appelle Chevaliers. Il est le

seul, à notre connaissance, auquel les Spartiates
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aient fait un pareil honneur. Mais quand il fut re-
venu de Lace’démone à Athènes , un certain Timo-
dème d’Aphidna , l’un de ses ennemis, mais qui au

demeurant n’était point un homme de marque, cre-

vant de dépit, entra avec lui en paroles, et lui re-
procha que ce n’était point par sa valeur mais seu-
lement pour la noblesse d’Athènes qu’il avait reçu

tant d’honneurs à. Lacédémone; et commeil allait

répétant sans cesse un tel propos , à la fin Thémis-
tocle lui dit: Le fait est que si j’eusse été Belbinite,

jamais je n’eusse acquis tant dilionneur auprès des
Spartiates, ,ni toi, mon bel ami , quand tu aurais été
Athénien. Ciest ainsi que ces choses se passèrent.

Cependant Artabaze fils de Pharnace, qui était
déjà un des. personnages les plus considérables
dïentre les Perses, et qui le devint encore davan-
tage depuis la bataille (le Platée, s’étant mis à la

tête de soixante mille hommes de Fumée qu’avait
choisie Mnrdonius, convoya le roi jusqu’au passage.
Lorsque llun fut en Asie, et que l’autre eus’en re-

tournant fut. arrivé aux environs de la Pallène,
comme Mardonius hivernait en Thessalie et en
Macédoine, et que rien ne le pressait de rejoindre
l’armée, il ne voulut pas laisser échapper l’occa-
sion de réduire en servitude les Potidéates qui s’é-

taient révoltés. En effet, sitôt que le-roi avait été
passé, et que l’armée navale slen était allée fuyant

de Salamine , les Potidéates s’étaient-ozwertement

rebellés contre les Barbares , et leur exemple avait
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été suivi par les autres habitants de la Pallène.
Cela fut cause qu’Artabaze mit le siège devant
Potidée, et soupçonnant que les Olynthiens avaient
envie de se révolter contre le roi, il assiégea pa-
reillement leur ville. Or elle était occupée par des
Bottiéens que les Macédoniens avaient chassés du

golfe Thermaïque. Artabaze l’ayant prise, les fit.
conduire près d’un lac, où il les fit tous égorger,

après quoi il remit la ville aux mains de Critobule
de Torone , et de la nation chalcidique. C’est ainsi
qu’Olynthe tomba au pouvoir des Chalcide’ens.

Après la prise de cette ville , Artabaze tourna tous
ses ell’orts du côté de Potidée, et comme il essayait

de tous les moyens pour s’en emparer, il noua des
intelligenceslavec Timoxène, général des Scio-
néens; de quelle manière s’y prit-il pour cela, c’est

ce quej’ignore, car personne ne le dit. Mais enfin
arriva l’aventure suivante. Toutes les fois que Tin
moxène voulait mander quelque chose à Artabaze,
ou celui-ci à Timoxène, ils écrivaient une lettre
qu’ils roulaient autour des entailles d’une flèche,
et après l’avoir empennée, ils la tiraient en un
endroit dont ils étaient convenus entre eux. C’est
ce qui fit découvrir la trahison de Timoxène. Un
jour Artabaze, tirant à l’endroit désigné , manqua
le but, et atteignit un Potidéate à l’épaule. On s’as-

sembla, comme c’est la coutume a la guerre, au-
tour du blessé; la flèche fut retirée, et comme on-

y trouva la lettre, on la porta sur-le-champ aux
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généraux; or il y avait des auxiliaires. venus de
tout le reste de la Pallène. La lettre lue et le motif
de la trahison découvert, les généraux nejugèrent
pas à propos de faire le procès à Timoxène, et cela

par égard pour la ville de Scione, et de peur que
les Scione’ens ne fussent à l’avenir considérés

comme des traîtresaToutefois c’est de cette ma-
nière qu’on découvrit la trahison. Artabaze tenait
depuis trois mois la ville assiégée, lorsqu’il survint

un reflux extraordinaire et qui dura longtemps. Les
Barbares voyant que la mer s’était retirée, voulu-

rent passer à gué dans la Pallène; mais comme ils
avaient déjà fait les deux cinquièmes de la route et
qu’il ne leur en restait plus que trois à parcourir
pour être en dedans de la Pallène , la’marée revint
d’une telle impétuosité, qu’au dire des gens du pays

il n’est pas de mémoire d’un pareil regorgement

d’eau; en sorte que ceux des Barbares qui ne sa-
vaient pas nager se noyèrent, et. les autres furent
tués par les l’olidéates qui vinrent après dans des

bateaux. La cause de ce flux et reflux qui engloutit
les Barbares fut, si l’on en croit les Potidéates,
que ces Perses qui périrent dans les flots avaient
commis des impiétés et sacrilèges contre le temple

et le simulacre de Neptune, qui est situé dans le
faubourg; en quoi ils me paraissent avoir grande
raison. Lin-dessus Artabaze emmena les débris de
son armée en Thessalie auprès de Mardonius. Telle
fut l’aventure de ceux qui avaient convoyé le roi.
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Pour ce qui est de l’armée navale de Xerxès,

lorsque ce qui en était demeuré après la prise de
Salaminc eut gagné la côte d’Asie et transporté le

roi et ses troupes de la Chersonèse à Abydos, la
flotte alla hiverner à Came, et dés que le prin-
temps reparut, elle s’assembla de bonne heure à
Samos, où quelques vaisseaux avaient passé l’hi-

ver. Les Perses et les Mèdes embarqués sur les
navires y étaient encore pour la plupart. Les géné-
raux étaient Mardontès fils de Bagée, Artayntès

* fils d’Artachée , et en outre un neveu d’Artayntès ,

que celui-ci s’était adjoint lui-même, ltamithrès.

Mais, comme gens qui avaient soufl’ert une rude
atteinte, ils n’osaient pas s’avancer plus à l’onest,

d’autant que rien ne les y obligeait; et se tenant à
Samos ils se contentaient d’avoir en garde l’lonie,
et d’empêcher qu’elle ne se révoltât. Le nombre

des vaisseaux, en y comprenant ceux des Ioniens,
s’élevait à trois cents. D’ailleurs ils étaient loin de

s’attendre que les Grecs dussent venir en lonic;
ils leur croyaient assez de besogne à défendre leur
propre territoire, attendu qu’ils ne les avaient pas
poursuivis à leur départ de Salamine, et avaient
été fort aises de se retirer. Découragés sur mer,

ils croyaient que sur terre Mardonius aurait tout
l’avantage. Ils restaient donc à Samos pour faire
quelque mal aux ennemis; et. en même temps pour
être à portée de recevoir nouvelles de Mardonius
et voir comment tourneraient ses alliaires.
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De leur côté les Grecs furent éveillés parle

retour du printemps et la présence de Mardonius
en Thessalie. Leur année de terre n’était pas én-

eore assemblée, que déjà celle de mer se rendit
à Égine , forte de cent dix vaisseaux. Le capitaine
général de la flotte était Léotychide fils de Ména-

rès , fils d’Agésilas, fils d’Hippocratide, fils de Léo-

tychide, fils d’Anaxilns , fils d’Archidamus , fils
d’Anaxandride , fils de Théopompe, fils de Nican-

dre , fils de Charillus, fils diEunome, fils de Poly- I
decte, fils de Prytanis, fils d’Euryphon, fils de
Proclès, fils diAristodème, fils diAristomaque, fils
de Cléodée, fils d’Hyllus, fils diHercule. Ainsi
Léotychide était (le l’une des deux familles roya-

les, et tous ses ancêtres énumérés ci-dessus, hor- .

mis les deux qui viennent les premiers après lui,
avaient été rois de Sparte. Le général des Athé«

niens était X unthippe fils dlAripbron. Lorsque tous
les vaisseaux furent à Égine, il arriva au camp des
Grecs des délégués Ioniens, qui s’étaient rendus à

Sparte peu de temps auparavant, pour requérir les
Lacédéinoniens de mettre en. liberté l’Ionie. De

leur nembre était Hérodote fils de Baailide. En
effet ils étaient sept du commencement qui avaient
comploté la mort de Strattis tyran de Chics; mais
leur dessein ayant été éventé par un des conjurés

qui les trahit, les six autres, obligés de s’enfuir,
allèrent premièrement à Sparte , puis alors à Égine,

pour prier les Grecs de cingler en Ionie. Mais à
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peine les purent-ils engager à venir jusqu’à Délos:

au delà les Grecs ne voyaient plus que périls,
étrangers qu’ils étaient aux lieux, ct s’imaginant

que tout était rempli de troupes; pour Samos, ils
se la figuraient ni plus ni moins éloignée que les
colonnes d’Hcrcule. Ainsi, par une rencontre sin-
gulière, tandis que les Barbares, de la frayeur

- qu’ils avaient , n’osaient pas faire voile à l’occident

de Samos , de leur côté les Grecs, nonobstant les
prières des Chiotes, ne voulaient pas se hasarder
à l’orient de DéloszinSi la crainte:occupait l’in-

tervalle.
Pendant que les Grecs se rendaient de cette ina-

nière à Délos, Mardonius, de ses quartiers d’hiver

en Thessalie, envoyait aux oracles un certain Mys
d’Europos, avec charge d’aller en tout lieu inter-

roger les oracles auxquels il pourrait avoir accès.
Quelle était la &ose qu’il désirait savoir en les
faisant consulter de la sorte , c’est ce quej’ignore,
attendu qu’on ne le dit pas; toutefois je présume
que c’était sur les affaires présentes, et non sur au;

cane autre. Or donc ce Mys, arrivé qu’il fut à Le-

hadée, fit tant par argent auprès d’un homme du
pays qu’il descendit dans l’antre de Trophonius. Il
alla aussi à l’oracle d’Abes en Phocide, ainsi (111.01!

la ville des Thèbes, où sitôt qu’il fut arrivé, il in-

terrogea l’oracle d’Apollon lsménien , qui se
consulte, comme à Olympie, par la voie des vic-
times. Ensuite il gagna à prix d’argent, non pas

Ton. Il]. I. 1°
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un Thébain , mais un étranger, qui le fit coucher
dans le temple d’Amphiara’ùs, la où il n’est permis

à aucun Thébain de venir consulter, et cela pour
la raison que je vais dire. Amphiaraiis, traitant
jadis par les oracles avec les Théhains, leur donna
le choix de l’avoir pour devin ou pour allié, à
condition qu’ils renonceraient à l’un ou a l’autre:

et eux préférèrent l’avoir pour allié; à raison de

quoi il n’est loisible à pas un des Thébains de dor-
mir en ce lieu. Mais une chose fort,étrange qui m’a
été dite à Thèbes, c’est que ce Mys d’Europos, .

lorsqu’il allait çà et la recherchant les oracles,
vint aussi au temple d’Apollon Ptoiis, lequel bien
qu’il porte ce nom, appartient aux Théhains, étant
situé au-dessus du lac Copa’is, au pied de la moa-
tagne , tout joignant la ville d’Acréphie. Lors donc
que le dit Mys fut arrivé en ce lieu, accompagné
qu’il était par trois citoyens chargés par la com-
mune de mettre en écrit ce que l’oracle répon-
drait , soudain le prêtre , qui avait toujours accou-

tumé de rendre les oracles en langue grecque,
prophétisa en langue barbare, de quoi les Thébains
qui l’accompagnaient demeurèrent tout surpris, et
ne surent que faire; tandis que Mys leur arrachant
des mains les tablettes qu’ils avaient apportées,

écrivit dessus les paroles du prophète. Or la lan-
"gue qu’employa celui-ci était, dit-on, la carienne.

Après avoir transcrit cette réponse, Mys s’en re-
tourna en Thessalie.
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’ Pour Mardonius, quand il eut pris lecture de ce
qu’avaient dit les oracles, il envoya auprès des
Athéniens Alexandre fils d’Amyntas, Macédonien ,

qui était en parenté avec les Perses, attendu qu’une

sœur de cet Alexandre, nommée Gygée et fille
d’Amyntas, avait épousé Bubarès le Perse, dont

elle eut Amy-nuis, celui d’Asie, ainsi appelé du
nom de son aïeul, et auquel le roi avait donné les
revenus d’Alabanda , grande ville en Phrygie. Une

autre raison pour laquelle Mardonius envoya cet .
Alexandre auprès des Athéniens, c’est qu’il apprit

qu’il était leur hôte et bienfaiteur. Il pensait par
son entremise s’attacher le peuple d’Athènes , peu-

ple nombreux et vaillant, et qu’il savait pour sûr
avoir occasionné plus qu’aucun autre les malheurs
à lui-même arrivés sur mer. Eux gagnés, il espérait

se rendre aisément maître de la mer, ce qui de fait
n’eût pas manqué d’arriver; sur terre il se croyait

(le beaucoup supérieur. C’est ainsi qu’il faisait

compte de venir tau-dessus des affaires de la
Grèce; peut-être aussi les oracles lui prédisaient-
ils cela, en l’avisant de prendre l’Athénieu pour

conseiller.
Cet Alexandre avait pour aïeul au septième degré

Perdiccas, celui qui s’empara de la tyrannie de
Macédoine , ainsi que je vais le rapporter. D’Argos

s’enfuirent jadis chez les lllyriens trois frères issus
de Téménus , à savoir Gavanès, Aéropus , et Per-

diccas, lesquels étant passés de l’lllyrie dans la

I
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haute Macédoine ,r arrivèrent en la ville de Lébée,

et là se mirent au service du roi pour un salaire,
l’un menant paître les chevaux, le second les bœufs,

le plus jeune, qui était Perdiccas, le menu bétail.
En ce temps-là les tyrannies étaient pauvres d’ar-

gent, et non pas le peuple seul; la femme du roi
elle-même pétrissait pour eux. Or chaque fois que
cuisait le pain du jeune homme, qui était le valet
Perdiccas, il doublait de grosseur; et comme il
arrivait toujours la même chose, elle en avertit son
mari. Ce qu"entendant, il lui vint d’abord en pen-
sée que cela était une merveille et présageait quel-

que chose de grand. Il appela donc ses domestiques,
et leur ordonna de quitter le pays; mais eux dirent
qu’il leur (levait d’abord payer leur salaire , après

quoi ils s’en iraient. A ce mot de salaire, le roi,
comme le soleil entrait dans la maison .par la clie-
minëe, leur dit frappé de quelque dieu: Voilà le
salaire que vous méritez, des: tout ce que je vous
Bonne, montrant la place éclairée par le soleil.
Lit-dessus Gavanès et Aéropus , les aînés, restaient

debout frappés diun tel langage; mais le plus
jeune, qui d’aventure tenait en sa main un couteau,
réponditË Nous acceptons, ô roi, ce que tu nous
donnes; et du couteau il traça-sur le plancher un
cercle autour du soleil, puis il en puisa par trois
fois pour en mettre en son sein , et partit de là lui
et ses frères. Quand ils furent loin, l’un de ceux
qui étaient à côté du roi lui fit remarquer ce qu’avait
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Tait le jeune homme, et comment il avait à hon es-
cient accepté ce qui lui était donné; sur quoi l’autre

se mit en colère, et dépêcha après eux des gens à

cheval pour les tuer. Or il est en cette contrée un
fleuve ,. auquel sacrifient encore aujourd’hui les
descendants de ces hommes d’Argos, comme à un
sauveur. Ce fleuve , quand furent passés-les Témé-

uides , s’enfla soudain de telle sorte que jamais
les cavaliers ne le purent traverser; et eux étant
arrivés en une autre terre de la Macédoine, babil
tèrent non loin des jardins qu’on dit être ceux de
Midas fils de Gordias, et où naissent d’ellesménncs

des roses ayant chacune soixante feuilles’et un plus

doux parfum qifaucune autre. Dans ces jardins fait
pris Silène , suivant le dire des Macédoniens. Tout
nu-dessus est une montagne, nommée Bermion ,
inaccessible à cause des frimats. Les Téménides s’é-

tablirent sur cette montagne, ct partant de la , ils
soumirent tout le reste de la Macédoine. De ce
Perdiccas descendait Alexandre, comme je le (lirai ’
ci-après. Alexandre était fils d’Amyntas , Amyntas
d’Alcétas , Alce’tas d’Ae’rope , celui-ci eut pour père ’

Philippe , Philippe Argée, et ce dernier Perdiccas,
celui qui s’empara de l’empire. Tels étaient les an-

cêtres (l’Alexandre fils d’Amyntas. I
Lors donc qu’il ’fut arrivé à Athènes de la par:

de Mardonius, il parla en ces termes: «Hommes
Athéniens , voici ce que vous mande Mardonius. Il
m’est venu nouvelle dola part du roi, disant: Je

n.
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remets aux Athéniens toutes les fautes qu’ils ont

commises envers moi. Et maintenant, Mardonius,
fais ainsi que je te vais dire. Rends-leur première-
ment leur terre, et qu’ils en prennent: davantage
une autre, celle qu’ils voudront; d’ailleurs ayant

liberté de vivre selon leurs lois; et tous leurs tem-
ples que’j’ai brûlés , s’ils veulent faire accommode-

ment avec moi, réédifie-les. Ayant donc reçu tel
ordre , force m’est de l’exécuter, à moins que vous

n’y mettiez empêchement. Or voici ce que je vous
dis de moi-même: Quelle folie est-ce à vous main-
tenant que d’émouvoir guerre contre le roi? Aussi

bien ne le sauriez-vous jamais vaincre, ni lui tenir
tête pendant tout le temps; car vous avez vu la
multitude (les troupes que mène Xerxès, ainsi que
les œuvres qu’il sait faire, et vous avez sans doute
ouï parler de l’armée qui est présentement avec

moi. Et quand vous seriez les plus forts, et que vous
auriez la victoire sur elle, ce que vous ne devez
pas espérer si vous avez quelque hon sens, vous on
verriez bientôt venir une autre plus nombreuSe.
N’allez donc pas, en vous égalant au roi, perdre
votre pays et vous mettre incessamment au hasard
vous-luétines. La plus belle occasion se présente à
vous de déposer la guerre , puisque le roi lui-même
prend les devantsi Soyez libres, en traitant alliance

,avec nous sans dol ni fraude. Voilà, ô Athéniens,
,ce que Mardonius m’a» chargé de vous dire. Quant

a moi je ne vous entretiendrai pas de I’ail’eetiou et
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biehveillance que j’ai pour vous, car ce n’est pas

chose nouvelle; mais je vous en conjure, cédez à
Mardonius. En effet je vois que vous ne serez pas
en état de faire constamment la guerre à Xerxès ,
autrement je ne vous viendrais pas porter de telles
paroles. La puissance du roi est tau-dessus de
l’homme, et son bras démesurément long. Si donc

vous ne faites accommodement sur l’heure, à telles

et si belles conditions qri vous sont offertes, je
crains pour vous, qui êtes placés au beau milieu des
alliés et qui serez seuls maltraités sans cesse, ayant

un pays merveilleusement situé entre les combat-
tants. Mais plutôt cédez, en songeant quel singulier
avantage c’est pour vous que d’être les seuls des

Grecs à qui le roi veuille bien remettre leurs fautes
et offrir son amitié. t

Ainsi dit Alexandre. Or les Lacédèmoniens aver-
tis que ce dernier était venu à Athènes pour attirer
les Athéniens dans l’alliance du Barbare, et se sou-
venant de l’oracle d’après lequel eux et les autres

Doriens devaient un jour être chassés du Pélopo-
nèse par les Mèdes et les Athéniens, appréhen-
daient fort qu’Athènes ne fît accord avec le Perse.

Ils jugèrent donc à propos d’y envoyer au plus tôt
des députés, lesquels se rencontrèrent à. la même

audience qu’Alexandre. En effet les Athéniens
avaient usé de délais , se doutant bien que les La-
cédémoniens apprendraient la venue de l’homme
chargé par les Barbares de traiter d’accommode-
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ment, et que lai-dessus ils n’auraient hâte que de
leur envoyer des députés. Ils avaient donc attendu
tout exprès, afin d’avoir l’occasion de manifester

aux Lacédémoniens leurs sentiments. Lorsque
Alexandre eut fini son discours, les députés de
Sparte commencèrent en ces termes:

c Les Lacédémoniens nous ont envoyés pour vous

prier de n’entreprendre’ aucune nouveauté dans la

Grèce, et de ne pas prêter l’oreille aux propos du

Barbare, ce qui ne serait ni juste ni honnête, en
général à aucun des Grecs,.ct à vous moins qu’à

tout autre; car c’est vous qui avez suscité cette
guerre, contre notre volonté, et la lutte a com-
mencé au sujet de votre empire, avant de s’étendre

à toute la Grèce. De plus , comment se peut-il sup-
porter que les Athéniens soient les auteurs de tout
cela, eux qui de toute ancienneté se sont toujours
montrés affranchissant les peuples. Toutefois nous
sommes émus à compassion pour les maux et mal-
heurs que vous avez endurés; car deux fois déjà
vous avez perdu vos récoltes, ct vos maisons sont
ruinées depuis longtemps. En poison de quoi les
Lacedémoniens et leurs alliés s’oll’rent de nourrir,

tant que cette guerre durera, vos femmes et tous
ceux de chez vous qui sont inhabiles à combat-
tre. Ne vous laissez pas séduire par Alexandre
de Macédoine, qui vient mitiger les paroles de
Mardonius. C’est à faire à- lui, qui est tyran, de
travailler pour la tyrannie, mais non pas à vous,
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pour peu que vous ayez de bon sens, car vous
savez par expérience que dans les Barbares il n’y a
ni foi ni vérité. r

Ainsi parlèrent les ambassadeurs. Les’Athéniens

répondirent à Alexandre: «Nous aussi nous savons

bien que le Mède a beaucoup plus de forces que
nous, en sorte qu’il n’est pas besoin de nous en
faire honte. Toutefois, pour l’amour de la liberté ,

nous ne laisserons pas, tout ainsi que nous sommes,
de nous défendre de notre mieux. Mais de faire
accommodement avec le Barbare, ne cherche pas
à nous y engager, car aussi bien ne nous persuade-
rais-tu pas. Maintenant donc rapporte de notre part
à Mardonius ces paroles: Tant que le soleil tiendra
sa route accoutumée,jamais les Athéniens ne feront

accord arec Xerxès; mais au contraire nous mar-
cherons contre lui avec l’aide des dieux et des
héros, dont il a , sans nulle révérence, incendié les

temples et les simulacres. Et toi, Alexandre , ne to
présente plus désormais avec de tels propos devant
les Athéniens, et ne viens pas, sous couleur d’o-

bligeance, nous conseiller des actes criminels.
Car nous ne voulons pas quiil de soit fait aucun
déplaisirà Athènes, attendu que tu es notre hôte
et notre ami. )

Telle fut la réponse qu’ils firent au discours
d’Alexandre; puis s’adressant aux ambassadeurs de

Sparte, ils leur dirent: «Que les Laeédemoniens
aient appréhendé que nous fissions appointement
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avec le Barbare, c’était chose fort naturelle et qui

ne nous surprend point: mais qulassure’s, comme
vous l’êtes, des sentiments des Athéniens, vous
vous soyez abandonnés à une pareille crainte, voila
ce qui nous semble honteux; puisqu’il niy a au
monde ni or, ni argent, ni terre, quelque belle et
excellente qu’elle soit, qui nous puisse engagera
nous joindre aux Mèdes pour asservir la Grèce.
Quand nous serions en volonté de le faire, de nom-
breux et puissants motifs nous en empêcheraient.
D’abord et. par-dessus tout, les images et demeures
des dieux, qu’ils ont brûlées et détruites, et qu’il

nous faut venger à toute extrémité, bien loin de
faire accord avec les auteurs de tels sacrilèges. En-
suite le nom grec, la communauté de sang et de Ian-
gage, de temples, de sacrifices et de mœurs, toutes
choses que les Athéniens ne sauraient honnêtement
trahir. Sachez donc, puisqu’il faut vous rapprendre,
que tant qniil restera au monde un seul Athénien,
jamais il n’y aura traité entre nous et Xerxès. Tou-

tefois nous admirons votre prévoyance en ce qui
nous regarde, parce que vous nous avez crus si fort
travaillés de maux que de vouloir entretenir nos
familles; de quoi nous vous gardons toute recon-
naissance. Mais nous persisterons ainsi, quoi qu’il
advienne, sans vous être à charge en aucune façon:
Or donc, cela étant, mettez au plus tôt votre armée
en campagne, car, ace que nous présumons, l’en-
nemi ne tardera pas longtemps à entrer sur nos

t
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terres, des qu’il aura nouvelle que nous ne faisons
rien de ce quiil nous mandait. C’est pourquoi, avant
qu’il arrive en Attique , il est temps que vous alliez
à sa rencontre en Béotie. a

Sur cette réponse des Athéniens, les députés se

retirèrent à Sparte.
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CVALLIOPE.

Msnnourus, quand il eut appris d’Alexandre ce
qu’avaient dit les Athéniens , se mit en marche de

Thessalie, menant son armée en grande hâte contre
Athènes, et à mesure qu’il avançait prenant les
gens avec lui. Les chefs de la Thessalie, bien loin
d’avoir regret de leur conduite passée, excitaient

plus que jamais le Perse; et même Thorax de La-
risse, après avoir accompagné le roi dans sa fuite,
conduiSait ouvertement contre la Grèce Mardonius.
Lorsque l’armée en son chemin fut arrivée en Béo-

tie, les Thébains voulurent arrêter Mardonius, en
’ disant qu’il n’y avait pas d’endroit plus commode

pour y asseoir un camp; ils lui conseillaient de
n’aller pas plus loin , mais de demeurer en ce lieu,
d’où il pourrait sans coup férir subjuguer toute la

Grèce: car à force ouverte, si les Grecs étaient
(raccord entre eux comme par le passé , il fêtait

a
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pas aisé d’en venir à bout même a tous les hommes.

Mais si tu veux nous croire, disaient-ils, tu seras
sans peine maître de leurs conseils. Envoie de l’ar-

gent à ceux qui ont le pouvoir dans les villes; par
ce moyen tu diviseras la Grèce , et secondé par
ceux que tu auras gagnés tu viendras bientôt au-des-
sus des autres. Voilà ce qu’ils lui conseillaient, mais
lui neles voulut pas croire, pour le désir véhément

qu’il avait en son cœur de prendre une seconde fois
la ville d’Athènes, soit forfanterie, soit qu’il pensât,

au moyen de feux allumés sur les îles, faire savoir
. au roi, qui était à Sardes, qu’il avait Athènes en

son pouvoir. Cependant cette fois encore, arrivé
dans l’Attique, il n’y trouva pas les Athéniens,

mais il apprit que la plupart étaient à Salamine ou
bien sur leurs vaisseaux. Il pritldonc la ville toute
déserte. De la première prise par le roi jusqu’à la
seconde par Mardonius, il s’était écoulé dix mois.

Dès que Mardonius fut dans Athènes, il dépêcha

à Salamine un certain Murychide , Hellespontien ,
avec les mêmes propositions qu’Alexandre de Ma-
cédoine avait déjà portées de sa part aux Athé-
niens. Il les envoya de rechef, non qu’il ne connût

leurs sentiments contraires , mais dans l’espoir
qu’ils relâcheraient de leur opiniâtreté, en voyant

tout le pays d’Attique au pouvoir de ses armes.
Voilà pourquoi il envoya Murychide à Salamine.
Quand celui-ci, admis dans le conseil, eut exposé
sa charge, Lycîdas un des conseillers dit que le
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mieux était d’accueillir ces propositions de Mury-

chide, et d’en faire rapport au peuple. Il ouvrit
cet avis, soit qu’il eût reçu de l’argent de Mardo-

nius, soit que la chose lui parût bonne; de quoi les
Athéniens entrèrent en courroux, tant ceux du
conseil que ceux du dehors, dès qu’ils en eurent
connaissance, et s’assemblant autour de Lycidas
ils le lapidèrent; mais l’Hellespontien Murychide,
ils le renvoyèrent sans aucun mal. Pendant ’ce
tumulte survenu dans Salamine à l’occasion de
Lycidas, les femmes des Athéniens, lorsqu’elles
surent ce qui s’était passé, s’animent l’une l’autre

et s’entredonnant courage, s’en allèrent à la mai-

son de Murychide, et lapidèrent sa femme et ses
enfants.

Or voici comment les Athéniens étaient’passés à

Salamine. Tant qu’ils avaient espéré que l’armée

du Péloponèse viendrait à leur secours , ils étaient

restés en Attique; mais comme elle demeurait trop
à venir, et qu’ils savaient le Barbare en marche
et déjà même en Béotie, alors ils mirent leurs
ell’ets à couvert, et passèrent eux-mêmes a Sala-
mine. En même temps ils députaient .à Lacédé-

moue, pour se plaindre aux Lacédémoniens de ce
qu’ils laissaient le Barbare entrer en Attique, au
lieu d’aller eux-mêmes à sa rencontre en Béotie,

et pour leur rappeler aussi tout ce que leur avait
fait ofl’rir le Perse afin de les attirer a soi, enfin
pour leur déclarer que s’ils ne leur venaient en
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aide, ils trouveraient eux-mêmes quelque recours.
En ce temps-là les Lacédémoniens étaient en fêtes:

car c’étaient les Hyacinthies; or ile mettaient
avant tout les droits du dieu; d’ailleurs la muraille
qu’ils édifiaient àl’isthme prenait déjàdes créneaux.

Lorsque les députés d’Athènes arrivèrent à Lacé-

démone, amenant avèe eux d’autres députés de

Mégare et de Platée, ils se présentèrent aux Épho-

res, et leur tinrent ce discours:
x Les Athéniens nous ont envoyés pour vous dire

que le roi des Mèdes nous rend notre pays, et de
plus veut faire alliance avec nous de pair à pair
sans dol ni fraude. l] veut encore nous donner une
autre terre, en sus de la nôtre, celle que nous-
mêmes choisirons. Mais nous qui révérons Jupiter I

Hellénien et avons horreur de trahir la Grèce,
nous avons refusé, bien qu’ayant à nous plaindre

des Grecs dont nous sommes abandonnés, et
n’ignorant pas qu’il nous est plus profitable de
traiter avec le Perse que de l’avoir pour ennemi;
néanmoins nous ne traiterons pas avec lui de hotre
gré, tant nous avons de loyauté envers la Grèce.
Mais vous qui alors eûtes si grand’peur de nous
voir alliés du Perse, depuis que vous nous savez
en volonté de ne jamais trahir les Grecs, et que
votre mur de l’isthme s’achève , vous ne faites plus

compte des Athéniens , et après être convenus
d’aller avec nous à la rencontre du Perse en Béotie,

vous nous abandonnez et laissez le Barbare péné-
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trer en Attique. Aussi pour le présent les Athéniens

vous veulentsils grand mal de ce que vous n’avez
pas agi convenablement envers eux; et ils nous
ont chargés de vous dire d’envoyer au plus tôt des

troupes avec nous , afin de recevoir le Barbare en
Attique; car l’ayant manqué en Béotie, nous n’a-

vons point en notre terre d’endroit plus opportun
pour y livrer bataille que la plaine de Thrin. a

Quand les Éphores eurent entendu ces paroles ,
ils renvoyèrent au lendemain de donner la réponse,
le lendemain au jour d’après , et ainsi de suite du-
rant dix jours, usant de remise d’un jour à l’autre.

Pendant ce temps tous les Péloponésiens forti-
fiaient l’isthme en grande hâte , et l’ouvrage tirait

à sa fin. Quant à la raison pour laquelle les Lacé-
démoniens, lorsque-Alexandre de Macédoine vint.
à Athènes, avaient tant mis d’empressement à clé-

tourner les Athéniens du parti des Mèdes, tandis
qu’alors ils ne s’en souciaient plus, je n’en saurais

alléguer aucune, sinon que l’isthme étant muré ils

pensaient dès-lors n’avoir que faire des Athéniens ,
au lieu qu’à l’arrivée d’Alexandre en Attique le

mur n’était pas encore achevé, mais ils y travail-

laient par la frayeur qu’ils avaient des Perses.
A la fin cependant ils se décidèrent à répondre

et a mettre leurs gens en campagne, voici de quelle
façon. Chiléus, homme de Tége’e, celui de tous
les étrangers qui avait à Lacédémone le plus d’au-

torité, s’enqnit auprès d( s Éphores de tout le dis-
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cours des Athéniens, et quand il l’eut appris il leur
dit ces paroles: C’est ainsi qu’il en est, hommes

Epllores : si les Athéniens ne vous sont pas amis ,
et qu’ils s’allient au Barbare, vous aurez beau

"avoir solidement clos le passage de l’isthme, il ne

manquera pas au Perse de portes ouvertes pour
entrer au Péloponèse. Écoutez-les plutôt, avant
qu’ils n’aient pris une résolution qui porte ruine à

la Grèce. ... Les Éphores ayant ou’i cette remon-

trance, la mirent dans leur esprit, et. incontinent,
sans en rien faire entendre aux ambassadeurs des
villes, firent partir qu’il était encore nuit cinq mille
Spartiates, chacun desquels était accompagné de
sept Hilotes , et en donnèrent la conduite à Pausa-
nias fils de Cléombrote. L’autorité appartenait
bien à Plistarque fils de Léonidas; mais lui était
encore enfant, l’autre son tuteur et cousin. En
eil’et Cléombrote père de Pausanias et fils d’A-

naxandride n’était plus en vie, mais après avoir
ramené de l’islime l’armée qui avait édifié le mur,

il avait vécu quelque temps encore, après quoi il
était mort. La raison pour laquelle il ramena de
l’isthme les troupes fut que, durant un sacrifice
qu’il faisait a l’occasion du Perse, le soleil s’ob-

scurcit dans le ciel. Pausanias s’adjoignit Euryanax
fils de Doriée, qui était de laüméme maison que

lui. Ainsi partirent les troupes de Sparte sous la
conduite de Pausanias: mais les ambassadeurs,
sitôt qu’il fit jour, ne sachant rien de ce départ,
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allèrent trouver les Éphores, dans l’intention de

se retirer aussi chacun chez soi, et leur dirent:
Pour vous, Lacédémoniens, vous êtes ici à fêter

les Hyacinthies, et à vous divertir en trahissant
les confédérés. Aussi les Athéniens envers qui vous

agissez si mal, vont-ils à défaut d’alliés traiter

comme ils pourront avec le Perse. Le traité fait,
il est clair que nous devenons alliés du roi, et mar-
chons avec eux la où ils nous conduisent. Et vous
verrez alors ce qu’il en adviendra. .- A ces mots
les Éphores dirent avec serment que leurs gens
devaient être à 0restion, allant contre les étran-
gers; car’ils appelaient étrangers les Barbares.
Les autres qui ne savaient rien demandèrent ce
que cela voulait dire, et ainsi apprirent toute la
vérité, de sorte qu’ils s’émerveillèrent et se mi-

rent en route sur-le-champ afin de les rejoindre.
Avec eux partirent également des Lacédémoniens

Périèques, tous gens choisis, au nombre de cinq
mille hoplites. Tandis qu’ils faisaient diligence
pour arriver à l’isthme, les Argiens informés que
l’armée de Pausanias était sortie de Sparte , dépê-

chèrent en Attique un héraut, le meilleur coureur
qu’ils purent trouver, ayant auparavant promis à
Mardonius qu’ils empêcheraient le Spartiate de
sortir. Arrivé qu’il fut à Athènes, il dit: Mardonius,

les Argiens m’envoient pour te dire que la jeunesse
de Lacédémone est aux champs, et qualifies Argiens
n’ont pu s’opposer à sa sortie. Là-dessu’s’aË-ise il ce ,
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qui t’est le plus expédient. - Cela dit, il se retira.

A cette nouvelle Mardonius perdit toute envie de
demeurer en Attique. Auparavant il séjournait,
pour savoir à quoi se décideraient les Athéniens,
et il ne faisait ni dégât ni dommage à leur terre ,
espérant toujours qu’ils viendraient à composition.

Mais voyant qu’il ne gagnait rien , comme il apprit
toute l’affaire, alors sans même attendre que l’armée

de Pausanias fût arrivée à l’isthme, il se retira,
après avoir brûlé Athènes , et renversé ou démoli

tout ce qui était resté debout des murs de la ville ,
des temples et des maisons. Il partit de l’Attique
par la raison que ce pays est mal aisé aux gens
de cheval, et que s’il venait à être défait en ba-
taille, il n’aurait aucun moyen de se retirer, si ce
n’est par d’étroits passages où peu d’hommes suffi-

raient à les arrêter. Il avait donc résolu de se re-
tirer à Thèbes; afin de combattre devant une ville
amie et dans un pays favorable aux chevaux. Ainsi
donc Mardonius se retirait; comme il était en route,
il eut avis par un messager qu’il venait d’arriver à
Mégare une seconde troupedemille Lacédémoniens.

A’ cette nouvelle il délibéra s’il essaierait de les

prendre d’abord , et rebroussant chemin , il marcha
sur Mégare. Sa cavalerie (fui allait devant courut
toute la terre de Mégaride. Ce fut l’endroit le plus
éloigné en Europe, du côté du soleil couchant, ou

cette armée persane arriva. Mais ensuite Mardo-
nius, ayant eu nouvelles que les Grecs s’assem-
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lilaient à ’isthme, s’en retourna de nouveau, pas-

sant par Décélie. En effet les Béotarques avaient

mandé les voisins du fleuve Asope pour lui servir
. de guides; lesquels le menèrent à Sphendalée, et

delà à Tanagra; ayant passé la nuit à Tanagre, le
lendemain il prit par Scolus , et arriva sur les terres
de Thèbes. Là, bien que les Thébains tinssent
pour les Mèdes, il ne laissa pas néanmoins de
gâter la campagne, non pour aucune inimitié contre
eux , mais par la grande nécessité où il se trouvait.

voulant fortifier son camp, afin que si d’aventure
l’issue de la bataille n’était pas sèlon son désir, il

eût un lieu de refuge. Or ce camp , qui commençait
à Érythres, passait devant Hysies, et s’étendait
jusque sur terre de Platée, au long du fleuve Asope.
Toutefois le rempart ne tenait pas une si grande
étendue, mais formait une enceinte carrée, dont
chacun des côtés avait dix stades environ.

Pendant que les Barbares étaient après un tel
ouvrage, .Attagînus fils de Phrynon, homme de
Thèbes, fit préparer un splendide banquet, auquel
il invita en qualité d’hôte Mardonius lui-même et

cinquante Perses des plus apparents. Ils se ren-
dirent à son invitation: or le repas se faisait à
Thèbes. Ce qui me reste à dire, je le tiens de
Thersandre, Orchoménieu , et l’un des plus qua-
lifiés d’Orchomène. Thersandre me raconta com-
ment il fut lui-même invité à ce festin, lui et cin-
quante hommes de Thèbes; que les lits n’étaient

u.
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pas séparés, mais qu’à chacun il y avait un Perse

et un Thébain; et que lorsque ce fut après souper ,
comme on était à boire, le Perse qui était couché

à ses côtés, parlant en langue grecque, lui de-
manda quel était son pays; sur quoi il répondit
qu’il était d’Orchomène, et l’autre alors se prit à

a dire: Puisque à cette heure tu es à même table et
mêmes libations que moi, je te veux laisser un
souvenir de ma pensée, afin que plus tard en
connaissant l’avenir, tu saches ce que tu. as de
mieux à faire. Vois-tu ces Perses’à table, et les
gens que nous avons laissés au camp au bord du
fleuve? D’eux tous, avant qu’il soit peu, il ne res-
tera qu’un petit nombre en vie. Tout en disant ces
mots le Perse fondait en larmes; et lui étonné d’un

pareil discours, répond: Ainsi donc il faut dire
ceci à Mardonius et aux Perses qui sont en hon-
neur après lui. Sur quoi l’autre repartit: Étranger,

ce qui doit arriver de par le dieu , il est impossible
à l’homme de le détourner; car encore qu’on dise

les choses les. plus fondées en raison , pas un ne les
veut croire. Nombre de Perses en jugent comme
moi, et pôurtant nous suivons enchaînés par la né-

cessité. Enfin il n’y a pire douleur au monde que
(l’avoir grand sens et nul pouvoir. Voilà ce quej’ai

ouï de l’Orchoménien Thersandre, et davantage
ceci, que sur-le-champ il conta ce propos à plusieurs
avant la bataille de Platée.

Pendant que Mardonius était campé on Thessalie,

I
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ceux des Grecs de ces contrées qui tenaient pour
les Mèdes lui avaient tous fourni des troupes, et
étaient entrés dans Athènes avec lui, hormis les
seuls Phocéens; non qu’ils ne fussent à la dévotion

des Mèdes, mais c’était par force et non pas de
plein gré. Peu de jours après l’arrivée à Thèbes

pour la deuxième fois , il vint d’entre eux mille ho-
plites, sous la conduite d’Harmocyde , un des plus
considérables de leurs citoyens. Dès qu’ils furent
arrivés. à Thèbes, Mardonius leur fit dire par des
cavaliers qu’ils eussent à se loger à part en la
plaine; et quand ils l’eurent fait, aussitôt parut la
cavalerie tout entière. Incontinent il courut un
bruit parmi les Grecs qui étaient avec le Mède,
que la cavalerie les allait percer de traits, lequel
bruit courut parmi les Phocéens eux-mêmes. Alors
leur capitaine Harmocyde les harangua en ces ter-
mes : O Phocéens, il est clair que ces gens s’appré-

tent ânons livrer à une mort tout évidente, grâce
aux calomnies des Thessaliens, ainsi queje le crois.
C’est à cette heure qu’il vous faut montrer chacun

votre vaillance; car mieux vaut terminer son âge
en se défendant bravement, que de se laisser mas-
sacrer de la façon la plus honteuse. Qu’ils appren-
nent ce qu’il en coûte à des Barbares pour tramer

la mort à des Grecs. ... Voilà comme il les exhor-
tait; mais les cavaliers, quand ils les eurent enclos,
s’élancèrent comme pour les mettre en pièces, bran-

dissant leurs dards et faisant mine de tirer, même
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il y en eut quelques-uns qui tirèrent. Mais eux fui-
saient face de tous côtés , se serrant le plus qu’ils

pouvaient les uns contre les autres, lorsque la cu-
valerie tourna bride et se retira. Je ne saurais dire
avec assurance s’ils voulaient en efl’et tuer ces
Phocéens à la requête des Thessaliens , mais que,
les voyant faire bonne contenance et de peur de
recevoir des coups, ils revinrent en. arrière suivant
l’ordre de Mardonius, ou bien s’il avait dessein
d’éprouver leur courage. Quoi qu’il en soit, après

que la cavalerie se fut retirée, Mardonius leur en-
voya un héraut avec ces paroles: Rassurez-vous, ô
Phocéens, car vous vous êtes montrés gens de cœur
et non tels qu’on m’avait fait entendre. Conduisez-

votts avec ardeur en cette guerre, car vous ne sur-
monteres en bienfaits ni moi ni le roi. - Telle fut
l’aventure de ces Phocéens.

Quand les Lacédémoniens furentvenus à l’isthme,

ils y plantèrent leur camp; ce qu’ayant ouï dire les

autres Péloponésiens qui tenaient pour la bonne
cause, ou seulement parce qu’ils voyaient les Spar-
tiates aux champs, ne crurent pas devoir rester en
arrière. De l’isthme, les victimes étant belles, ils

se mirent en marche tous ensemble, et arrivèrent
à Éleusis. Là, les victimes de rechef consultées-et
trouvées belles, ils allèrent en avant, et les Athé-
niens avec eux, car ils étaient repassés de Salamine,
et les avaient joints à Éleusis. Mais quand ils furent
à Erythres en Béotie ils apprirent que les Bar-
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bures étaient campés sur la rive de l’Asope, en
raison de quoi ils s’allèrent loger à al’opposite sur
la pente du Cithe’ron. Alors les cavaliers s’élançant

attaquèrent les Grecs par brigades, et ainsi faisant
leur causaient beaucoup de mal, et les appelaient
femmes. Par aventure les Mégariens se trouvaient
postés à l’endroit le plus exposé de tous, et là où

se portait surtout la cavalerie; ainsi pressés ils
envoyèrent vers les généraux des Grecs un héraut,

lequel arrivé leur parla en ces termes: Hommes
alliés, les Mégariens vous font dire que nous ne
sommes pas en état de soutenir seuls l’effort de la
cavalerie des Perses, à l’endroit on nous sommes

I dès le commencement. Jusqu’ici nous avons tenu’

ferme par constance et courage, encore que nous
fussions pressés; mais à présent, si vous n’envoyez

d’autres à notre place, sachez qu’il nous sera force

de déloger. - Tel fut, ce message. Lia-dessus Pan-
sanias demanda aux Grecs s’il y en avait qui fus-
sent tente’s d’aller en ce lieu comme volontaires
prendre la place des Mégnriens. Comme des autres
nul ne s’en souciait, les Athéniens s’olÏrirent, et

nommément leurs trois cents hommes d’élite que

commandait Œympiodore fils de Lampon. Ce furent
eûx qui s’ofi’rirent et se rangèrent en tête des au-

tres Grecs à Érythres avec quelques gens de traits
mêlés parmi. Le combat durait depuis longtemps,
lorsqu’il prit fin par l’aventure suivante. Comme

la cavalerie chargeait par brigades, le cheval de
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Masistius qui était en avant de tous les autres,
reçoit un trait dans le flanc, et de la douleur se
cabre tout droit, et jette Masistius par terre. Tombé
qu’il fut, les Athéniens lui courent sus aussitôt,

, prennent son cheval, et le tuent lui-même après
longue résistance; car il était ainsi accoutré: en
dedans il avait un corselet d’or en façon d’écailles ,

et par-dessus ce corselet une tunique teinte en
pourpre. Aussi avaient-ils beau frapper sur le
corselet, c’était peine inutile, jusqu’à ce qu’un

d’eux s’avisant du fait, le frappe à l’œil; moyen-

nant quoi il tomba et mourut. Or cela se passait
sans que les autres cavaliers y prissent garde,
car ils ne l’avaient vu ni tomber decheval ni
mourir; faisant leur retraite ét leur volte ils ne
s’aperçurent pas de l’accident. Mais quand ils vin-

rent à faire halte, ils connurent qu’il manquait à ce
que nul ne les mettait en ordre. Ils n’en furent pas
plus tôt avertis que, s’entredonnant courage, ils
lancèrent tous leurs chevaux pour enlever au moins
le corps. Les Athéniens les voyant s’avancer non
plus par brigades , mais tous à la fois, appelèrent
à eux le reste de l’armée; mais avant que les gens
de pied fussent arrivés au secours, il s’engagea. une

fort âpre mêlée au sujet du cadavre. Tant que les
trois cents furent seuls, ils eurent le dessous et lais-
sèrent le cadavre; mais quand toute la troupe fut
accourue, les cavaliers ne purent plus tenir et
n’eurent pas l’avantage (l’enlever le corps , mais au
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contraire, ils perdirent encore des leurs. S’étant
donc retirés l’espace de deux stades, ils se consul-
tèrent sur ce qu’ils feraient, et résolurent, n’ayant

plus de chef, de retourner vers Mardonius. La ca-
valerie arrivée au camp, toute l’armée et Mardo-

nius lui-même menèrent bien grand deuil de la
mort de Masistius, se tondant eux , leurs chevaux
et leurs bêtes de somme , avec des pleurs et (les la-
mentations sans fin, de sorte que toute la Béotie
fut remplie de cris, comme pour la mort de l’homme

qui après Mardonius tenait le premier rang parmi
les Perses et auprès du roi. Ainsi les Barbares
honorèrent à leur manière le trépas de Masistius.

Mais les Grecs ayant soutenu l’cfl’ort de la cava-

lerie et l’ayant même repoussée, prirent un nou-
veau courage, et d’abord plaçant le cadavre sur un.

chariot, ils le portèrent le long des rangs. Le mort
était un homme grand et beau à merveille; c’est

bien pourquoi ils le firent, et l’on quittait les
rangs pour aller voir Masistius. Ensuite ilsjugèreut
a propos de descendre à Plate’e, car ce lieu parais-

sait beaucoup plus commode pour y camper, celui
de Platée que celui d’Érythres , principalement en
ce. qu’il était mieux pourvu d’eau. Ils pensèrent

donc qu’il fallait aller en ce lieu, vers la fontaine
Gargaphie, qui n’est pas loin de là , et se rangeant

en ordre y asseoir leur camp. Ainsi prenant les
armes ils s’acheminèrent au long des pentes du
Cithéron, et dépassant Hysies, ils gagnèrent la
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terre de Platée. Arrivés là ils se rangèrent nation

par nation, près de la fontaine Gargaphie et du pour-
pris d’Androcrate le héros, à travers des collines
peu élevées et un terrain inégal.

La, quand ce vint à régler l’ordonnance de
l’armée, les Tégéates et les Athéniens entrèrent

en vives altercations, car les uns et les autres
prétendaient avoir l’une des deux pointes de la
bataille, alléguant à cet eil’et leurs anciennes et
récentes prouesses. Les Tégéstes parlèrent ainsi:
cNous avons de tout temps été jugés dignes de
cette place par-dessus les autres alliés , dans toutes
les expéditions faites en commun par les Péloponé-

siens d’ancienne ou de fraîche date; et cela depuis
que les Héraclides tentèrent après la mort d’Eurys-

thée de rentrer au Péloponèse, époque à laquelle

nous obtînmes cet honneur pour l’action suivante.

Nous étions venus, avec les Achéens et les Ioniens
qui en ce temps-là habitaient le Péloponêse,
camper à l’isthme en face des arrivants. Alors,
dit-on, Hyllus déclara qu’il n’était pas besoin de

mettre les deux armées au hasard d’une bataille;
que les Péloponésiens n’avaient qu’à choisir celui

d’entre eux qu’ils estimaient être le plus brave,

lequel combattrait avec lui en champ clos sous
- conditions expresses. Les Péloponc’siens agréèrent

la proposition; les serments furent prêtés de part
et d’autre, et il fut convenu que si Hyllus vain-
quait le chef des Péloponésiens, les Héraclides
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rentreraient dans l’héritage de leurs pères, mais
que s’il était vaincu, ils se retireraient tout court,
emmenant Far-mée, et de cent ans ne chercheraient
à rentrer au Péloponèse. Alors parmi tous les alliés

fut choisi volontairement Échémus fils diAérope
de fils Phégéus, notre roi et capitaine, lequel com-

battit Hyllus en champ clos et le tua. Depuis ce
fait nous obtînmes chez les Péloponésiens d’alors

maintes prérogatives dont nous jouissons encore
aujourd’hui, et notamment de tenir toujours liune
des deux pointes de la bataille en toute expédition
commune. Pour vous, Eacédémoniens, nous ne
vous le disputons pas, et vous laissons le choix de
la pointe que vous voudrez prendre; mais l’autre,
nous maintenons que c’est à nous qu’elle appar-

tient, comme par le passé. D’ailleurs sans parler
de cet ancien fait diarmes, nous méritons cette
place à meilleur titre que les Athéniens , car nous
avons soutenu plusieurs et de glorieux combats tant
contre vous, Lacédémoniens, que contre’d’autres.

Aussi est-il juste que nous ayons l’une desideux
pointes, plutôt que les Athéniens qui ne se sont
jamais signalés par des exploits à l’égal des nôtres,

ni récemment ni autrefois. a
A cela les Athéniens répondirent : c Nous savons

il est vrai que "nous sommes ici venus pour com-
battre le Barbare, et non pour quereller entre nous;
mais puisque le Tége’ate a préféré mettre en avant

les hauts faits des nus et des autres dans les temps
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anciens et récents, force nous est de vous remon-
trer comment c’est pour nous un droit héréditaire,

comme gens de cœur que nous avons toujours été,
que d’être placés avant les Arcadiens. Ces Héra-

clides dont ils font gloire d’avoir tué le chef a
l’isthme, auparavant chassés par tous les Grecs où

ils allaient pour fuir le joug des Mycéniens , seuls
nous les avons accueillis et mis un terme à l’inso-
lence d’Eurysthe’e, afint défait avec eux en ba-

taille ceux qui pour lors avaient le Pélopouèse. Et
quand les Argiens avec Polynice allèrent en guerre
contre Thèbes, et que leurs corps furent restés
sans sépulture, nous nous glorifions d’avoir mar-
ché coutre les Cadméens, et relevé les cadavres,

pour les inhumer chez nous à Éleusis. Une autre
belle action que nous avons faite, c’est lorsque
jadis les Amazones vinrent du fleuve Thermodou
faire incursion dans la terre d’Attique. Et lors de
la guerre de Troie, nous ne fûmes inférieurs à
pas un. Mais à quoi bon rappeler ces faits à votre
mémoire, puisque les mêmes qui furent jadis vail-
lants peuvent être devenus pires, et ceux quijadis
étaient méchants peuvent maintenant être meil-
leurs? G’est assez parler des exploits de nos ancê-
tres. Pour nous, quand nous ne nous serions jamais
signalés, comme nous l’avons fait en mainte et
mainte rencontre, autant qu’eux-mêmes et que
peuple qui soit parmi les Grecs, toujours serions-
nous par le seul fait de Mai-alliai] digues de cet
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’ honneur et de bien d’autres encore; nous qui seuls

des Grecs avons combattu, par manière de dire ,
en champ clos coutre. les Perses , et sommes venus
au-dessus d’une si grande entreprise , ayant défait

quarante-six nations différentes. Ne sommes-nous
donc pasbien dignes de cette. place, ne fût-ce que
pour ce trait seul? Mais il n’est pas temps de dé-
battre pour" une place; nous sommes disposés a
vous obéir, Lacédémoniens, et à nous placer ou

et devant qui vous trouverez bon de nous ranger.
Quel que soit le lieu qu’on nous donne, nous (wons
en sorte de nous y conduire en gens de cœur. 0r-
donnez donc; nous sommes prêts à vous suivre. r
Ainsi répondirent les Athéniens; sur quoi toute
l’armée des Lacédémoniens s’écria que les Athé-

niens méritaient mieux que-les Arcadiens d’avoir
la pointe de la bataille. C’est ainsi qu’ils l’obtin-

rent, et surpassèrent les Tégéates.

Après cela les Grecs, tant les nouveaux arrivés
que les premiers venus , se rangèrent en cette or-
donnance. La pointe droite fut occupée par dix
mille Lacéde’moniens, desquels les cinq mille qui
étaient Spartiates étaient soutenus par trente-cinq
mille Hilotes armés à la légère, à raison de sept
pour chacun. A leurs côtés les Lacédémoniens
prirent les Tége’ates à cause de leur gloire et de
leur valeur; ils étaient 1,500 hoplites. Après eux
venaient 5,000 Corinthiens, qui avaient obtenu de
Pausanias qu’on placzit auprès d’eux les Polîdëûles
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de Pallène au nombre de 300; ensuite 600 Orche-
méniens d’Arcadie, 3,000 Sicyoniens, 800 Épidau-

riens, 1,000 Trézéniens, 200 Lépréates, 400 My-

céniens et Tirynthiens, 1,000 Phliasiens, 300 Her-
mionéens, 600 Érc’triens et Styréens , ’400 Chalci-

déens , 500 Ambraciotes, 800 Leucadicns et Anac-
toriens, 200 Paléens de Céphallénie, 500 Éginétes,

3,000 Mégariens, 600 Platéens; enfin les derniers
à l’extrémité de la pointe gauche étaient les Athé-

niens, au nombre de 8,000 et sous la conduite
d’Aristide fils de Lysimaque. Tous ces gens étaient

des hoplites, excepté les sept Hilotes qui accom-
pagnaient chaque Spartiate. En tout ils montaient
à 38,700. Tel était le nombre des hoplites rassem-
blés contre le Barbare. Quant aux armés à la lé-
gère, é’étaientid’abord les 35,000 qui étaient avec

les Spartiates, a raison de sept pour un, et dont
chacun était équipé en guerre; de plus 34,500 pour

le reste des Lacédémoniens et les autres Grecs, à
raison d’un homme armé à la légère pour un ho-

plite, ce qui faisait en tout 69,500 combattants.
Ainsi la totalité de l’armée grecque rassemblée à

Platée , tant hoplites qu’armés à la légère, était de

108,200, et lorsque les Thespiens l’eurent jointe,
elle atteignit les 110,000; car il arriva au camp
tout le demeurant des Thespiens, au nombre de
1,800, mais qui n’avaient pas tous des armes. C’est
en telle ardennance quel’arme’e se logea sur la rive

de l’Asope.
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De leur côté Mardonius et les Barbarestquand

ils eurent cessé de pleurer Masistius, et qu’ils su-
rent les Grecs à Platée; slavancèrent aussi vers
cet endroit du cours de l’Asope. Quand ils furent
arrivés, Mardonius les rangea de la manière sui-
vante. En face des Lacédémoniens il plaça les
Perses , lesquels étant beaucoup plus nombreux et

formant plus de rangs, se trouvaient aussi op-
posés aux Tégéates; mais il les disposa de façon
que l’élite d’entre eux fût vis-à-vis des Lacédé-

moniens, et le reste vis-à-vis des Tégéates. Cet
avis lui fut suggéré par les Thébains. Après les
Perses il plaça les Mèdes, qui se trouvèrent opposés.

aux Corinthiens , Potidéates, Orchoméniens et
Sicyoniens. A la suite des Mèdes il plaça les Bac-
triens, vis-à-vis des Epidauriens, Trézéniens,
Lépréates, Tirynthiens, Mycéniens et Phliasiens.

Après les Bactriens il liliales Indiens , qui firent
face aux Hermionéens, Erétriens, Slyréens et
Chalcidéens. Après les Indiens il plaça les Saces

vis-à-vis des Ambraciotes, Anactoriens, Leuca-
(liens , Paléens et Éginètes. Après les Saces et vis-
à-vis des Athéniens,’ Platéens et Mégariens, il

plaça les Béctiens, Locriens, Maliens, Thessa-
liens , et les mille Phocéens; tous les Phocéens ne
s’étaient pas tournés du côté des Mèdes, mais une

partie d’entre eux aidaient aux Grecs: retranchés

sur le Parnasse, ils en sortaient pour courir sus
aux gens de Mardonius , et principalement aux
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Grecs de son armée. Enfin il plaça aussi en face des
Athéniens les Macédoniens et les peuples des envi-

rons de la Thessalie. Tels sont les noms des nations
les plus grandes, dans l’ordre ou les rangea Mardo-

nius. Mais il y avait encore parmi des gens tirés
des autres peuples , tels que les Phrygiens , Thraces,
illySiens , Péoniens, et autres; il y avait aussi des
Ethiopiens et des Égyptiens, de ceux qu’on appelle
Hermotybes et Calasires, armésid’épées, lesquels

isont les seuls des Égyptiens qui aillent à la guerre;
Mardonius, lorsquiil était encore au lelère les
avait fait descendre des vaisseaux où ils étaient
embarqués, car les Égyptiens n’avaient pas été

rangés dans l’armée (le terre qui vint avec Xerxès.

Les Barbares étaient au’ nombre de 300,000, ainsi
queùje l’ai dit ci-dessus; quant aux Grecs alliés de

Mardonius, personne nlen sait le nombre, attendu
qu’ils niavaient pas étélcomptés; mais à juger par

conjecture, j’estime qu’ils pouvaient être 50,000.

Tels étaient les gens de pied rangés en bataille.
La cavalerie était à part.

Quand il les eut tous disposés par nations et par
bandes, alors le deuxième jour on fit des sacrifices
dans les deux camps. Celui qui sacrifia pour les
Grecs fut Tisamène fils d’Antiochus , ui suivait
cette armée en qualité de devin. Il était léen, de
la race des lamidcs et Clytiade, mais les Lacédé-
inoniens lui avaient donné le droit de cité. Unjour
que ce Tisamène consultait à Delphes pour avoir
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lignée , la pythie lui prédit qu’il remporterait cinq

grands prix: lui donc ayant failli à comprendre
l’oracle, s’applique aux exercices du gymnase, s’ima-

ginant quiil dût être vainqueur aux jeux de prix; et
comme il disputait le pentathle, il n’y eut qu’un
seul combat à dire , qu’il ne fût victorieux à Olym-

pie, où il eut affaire à Hiéronyme d’Andros. Là-
dessus les Lacéde’moniens, jugeant que l’oracle

avait trait non pas aux jeux gymniques, mais à
ceux de Mars, voulurent l’engager par argent à
marcher en tête de leurs armées avec les rois des
Héraclidesè mais lui, voyant les Spartiates mettre
son amitié à si grande conséquence, enchérit etlleur

déclara qu’il y consentirait moyennant qu’ils le

fissent leur citoyen , lui donnant part à toutes
choses, mais non pour aucun autre prix. D’abord
les Spartiates rejetèrent bien loin sa demande, et
ne se soucièrent plus de l’oracle; mais enfin pour
la frayeur qu’ils eurent de l’armée perse, ils se ré-

solurent à accéder. Alors lui, les voyant tournés ,
dit qu’il ne se contentait plus de cela seulement,
mais qu’il fallait que son frère Hégias devînt-Spar-

tiate aux mêmes termes que lui. En élevant cette
demande il imitait Mélampe, autant qu’on peut
comparer la royauté avec la condition privée. En
effet Mélampe, comme les femmes d’Argos étaient

devenues folles, et que les Argiens voulaient,
moyennant salaire, l’appeler de Pylos pour faire
cesser la maladie de leurs femmes, demanda pour



                                                                     

248 un: NEUVIÈME.
salaire la moitié de la royauté, Les Argiens n’ayant

pas consenti et s’en étant alliés, beaucoup plus de

leurs femmes devinrent folles; alors accédant à la
proposition de Mélampe, ils revinrent lui donner
cela. Mais lui, désirant davantage, quand il les vit
tournés, déclara qu’à moins qu’ils ne donnassent

aussi à son frère Bias le tiers de la royauté, il ne
ferait pas ce qu’ils désiraient; et les Argiens dans

a la gêne où ils étaient consentirent encore. De
même aussi les Spartiates, par la grande envie
d’avoirTisamène, en passèrent par là où il voulut.
Quand ils eurent cédé, Tisamène l’Éléen devenu.

Spartiate remporta, comme leur devin," cinq gran-
des victoires. Ce sont les seuls de tous les hommes
qui aient été faits citoyens de Sparte. Les cinq
combats furent les suivants. L’un et le premier fut
celui-ci de Platée; en second lieu celui de Tégée

contre les Tégéates et les Argiens; le troisième
celui de Dipée contre tous les Arcadiens sauf les
Mantinéens; le quatrième celui qui fut livré aux
Messéniens à Ithôme; et le cinquième àTanagl-e
contre les Athéniens et les Argiens. Ce fut la der-
nière des cinq victoires. Alors donc ce Tisamène ,
amené par les Spartiates à Platée , consulta les
victimes: elles furent belles pour les Grecs, s’ils
ne faisaient que se défendre, mais s’ils passaient
liAsope et se mettaient à assaillir , non.

De son côté Mardonius était empressé à commen-

cer la bataille, mais les victimes n’étaient pas favo-
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niables, taudis que pour lui’aussi elles étaient belles
s’il ne faisait que se défendre. En eiÎCt il sacrifiait

selon les rites grecs, ayant pour devin Hégésiss
tratc homme Èléen, l’un des Telliades du plus
grand renom. C’est lui qu’avant cette guerre les

Spartiates avaient pris et lié pour le faire mourir, a
cause de tous les maux et outrages qu’il leur avait

faits. Quand il se vit en pareille passe, se trouvant
en danger de mort et lêtre auparavant mis à la
gène de la façon la plus cruelle, il fit une chose
qui surpasse tout ce qu’on en peut dire. En effet,
comme il était lié dans des ceps tout garnis de fer.
il se saisit par aventure d’un morceau de ce fer ou
il était tenu, et incontinent s’avisa de l’action la

plus hardie dont on ait jamais ouï parler: car
ayant pris ses mesures afin de sortir le reste de son
pied, il en coupa la plante; après quoi, comme il
était étroitement gardé, il perça le mur, et s’en-

fuit à Tëgc’e, cheminant les nuits , et se glissant le
jour dans les forêts où il s’arrêtait ; et de cette ma-
nière, quoique tous les Lace’démoniens se fussent

mis en campagne à sa recherche, la troisième nuit
il fut à Tégée. Et eux demeurèrent bien ébahis de

son audace, en voyant la moitié du pied par terre,
et lui ne le pouvant trouver. Cette fois il échappa
de la sorte aux Lacédémonicns, et se sauva en la
ville de Tégèe, qui dans ce temps-là se trouvaitcn
guerre avec eux, au moyen de quoi il recommença
tout de plus belle à se porter leur ennemi; toute-’-

TON. m. 1:
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fois la haine qu’il leur gardait ne lui succéda pas
toujours à bonne (in , car il fut pris par eux , comme
il prophétisaitù Zacynthe, et mis à mort. Mais cela
n’arriva que longtemps après les évènements de
Platée. Pour lors, Mardonius l’avait engagé moyen-

nant une bonne somme de deniers, et il sacrifiait
sur la rive de l’Asope, affectant un grand zèle en
haine des Lacédèmoniens et aussi pour le salaire.

Mais comme les victimes n’étaient pas favorables

pour la bataille ni parmi les Perses ni parmi les
Grecs qui étaient avec eux (car ceux-ci avaient
pareillement leur devin , qui était Hippomaque de
Leucade) , et que tous les jours venait nouveau ren-
fort de gens aux Grecs, Timagéni’das fils d’Herpys,

homme Théhain , avertit Mardouius de garder les
pas et avenues du Cithe’ron, disant que les Grecs
affluaient. chaquejour davantage, et qu’il en pren-
drait bon nombre. Or il y avait déjà huitjours qu’ils

étaient campés en présence, quand il suggéra cet

avis à Murdonius. Celui-ci trouvant la remontrance
bonne, sitôt la nuit venue, envoie la cavalerie aux
pas du. Cithéron qui mènent à Platée, lesquels
les Bèotiens nomment les Trois Têtes, et les Athé-
nicns les Têtes de Chêne. Ainsi envoyés les gens de

cheval n’y furent pas en vain, car ils prirent bien
cinq cents bêtes de somme, qui descendaient dans
la plaine apportant des vivres du Péloponèse au
camp , ainsi que les hommes qui suivaient. Les
Perses ayant fait cette capture , mirent à l’épée bé-
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tes et gens , sans distinction aucune; et quand ils se
furent rassasiés de carnage, ils emmenèrent le reste
auprès de Mardonius et dans le camp. Après cette
prouesse ils laissèrent passer encore deux jours, au-
cun des deux partis ne voulant commencerlu bataille;
car’les Barbares s’avançaient jusqu’à l’Asope pour

irriter les Grecs, mais ni les uns ni les antres ne
passaient outre. Cependant la cavalerie de Mardo-
nius ne cessait d’assainir les Grecs, et leur occa-
sionnait de grands dommages; car les Thébains
combattant fort afi’ectueusement pour les Mèdes

supportaient la guerre avec ardeur, et conduisaient
toujours les Perses jusqu’à la bataille; sur quoi
les Perses et les Mèdes prenant leur place ne man-
quaient guère de signaler leur valeur.

Dix jours durant il ne se passa rien davantage;
mais quand ce vint au onzième jour depuis que les
camps eurent été plantés l’un devant l’autre sur terre

de Platée , d’autant que le nombre des Grecs allait

toujours croissant , et que Mardonius supportait
mal volontiers de rester sans rien faire, alorsil y
eut pourparler entre Mardonius fils de Gobryas et
Artabaze fils de Pharmace, lequel était comme bien
peu de Perses en honneur auprès de Xerxès. En ce
conseil Artabaze fut d’opinion qu’il fallait au plus
tôt faire déloger l’armée, et se retirer dans le mur
des T hébains , ou ils avaient pour eux des vivres en
abondance, et du fourrage pour leurs chevaux; que
de la sans encombre on viendrait a bout en agissant
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de telle sorte: comme ou avait de l’or monnayé et
non monnayé, de liargent etde la Vaisselle à foison,
il ne fallait rien épargner, mais départir le tout.
aux Grecs, et principalement à ceux qui avaient
l’autorité dans les villes , au moyen de quoi bientôt

ils livreraient leur liberté, sans qu’il fût besoin de
se mettre au hasard d’une bataille. Il était donc (le
la même opinion que les Thébains, comme celui qui
avait le plus He sens et de prévoyance. Mais celle
de Mardonius fut plus véhémente, plus forcenée,
et toute contraire: d’autant que son armée était heau- .

coup plus forte que celle des Grecs , il fallait au plus
tôtlivrer bataille, et ne pas laisser les ennelnislsiaug-
mentertoujoursplus;n’avoirsoucidesvictimesd’Hé-

.gésistrate , sans les forcer toutefois , mais (l’après

la coutume (les Perses engager le combat. S’étant

prononcé de la sorte, nul ne le contredit, et son
avis l’emporta , car c’était lui qui avait le comman-

dement de l’armée de par le roi, et non pas Arta-
baze. Ayant donc appelé les chefs de ses bandes et
les capitaines des Grecs qui étaient avec lui, il leur
Kdemanda s’ils connaissaient quelque oracle concer-
nant les Perses , d’après lequel ils dussent périr en

Grèce. Et comme ces gens gardaient le silence , les
unstparce qu’ils ignoraient les oracles, les autres
qui en avaient connaissance , mais qui craignaient
de répondre , i Mardonius prenant la parole dit:
Puisque vous ne savez rien ou que vous n’osez par-
ler, ciest à moi de dire ce que je sais pour certain.
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Il est un oracle portant queles Perses une fois ar-
rivés en Grèce doivent piller le temple de Delphes
et périr tous sitôt après; ce que sachant nous n’al-

lons point coutre ce temple ni n’essayons de le pil-
ler, et pour’cette cause nous ne périrons pas. Que
ceux-là donc d’entre vous qui veulent du bien aux

Perses se réjouissent pour la victoire que nous
allons remporter sur les Grecs. -A "ces mots il or-
donna de rechef que chacun se tînt prêt et dispos ,
attendu que le. lendemain au jour on aurait la ba-
taille. Quant à l’oracle que Mardonius disait avoir
rapport aux Perses, il m’est avis qu’il futrendu à
l’occasion des lllyriens et de l’armée des Enché-

léens et nullement des Perses; mais il y a de Bacis
touchant ce combat une prophétie dont la substance
est telle: Jus: bords du Thermodon et de l’Asope
herbeux l’assemblée des Grecs et les cris (les Bar-
bares , où plusieurs tomberont malgre’Lache’sis et
là Parque d’entre les Mèdes arme’s d’arcs, quand

viendra le jour fatal. Il n’y a que ces paroles et
d’autres semblables de Musée que je sache se rap-

porter aux Perses. Or ce fleuve Thermodon coule

entre Tanagre et Glisas. .Après cette question touchant les oracles et cette
exhortation de Mardonius, la nuit survint et les
gardes furent placées. Mais quand ce fut bien avant

dans la nuit, que le silence fut partout dans le
camp, et que l’armée parut être endormie, alors
Alexandre fils d’Amyntas capitaine et roi de ceux
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de Macédoine, s’avançant à cheval vers les gardes ’

des Athéniens demanda à parler à leurs généraux.

Ceux qui faisaient le guet restèrent pour la plupart
à leur poste; mais quelques-uns coururent aux gé-
néraux leur dire qu’un homme à cheval était la,
venu du camp des Mèdes, lequel n’avait proféré

aucune autre parole, sinon qu’il avait nommé lesw
généraux, et dit qu’il voulait parler à eux. Ce
qu’ayant ouï , ceux-ci se rendirent vers les gardes
sur l’heure même; la, aussitôt qu’ils furent arrivés,

Alexandre leur parla en ces termes: Hommes Athé-
niens , les paroles que je vais.dire, je vous les re-
mets comme un dépôt, afin que vous les celiez à .
tout autre qu’à Pausanias , de pour de me perdre;
aussi bien ne vous les aurais -je pas dites sans l’a-
mour et bienveillance que je porte à la Grèce en.
tiére, car je suis moi-même Grec d’origine, et ne
voudrais pas voir la Grèce de libre qu’elle était
devenir esclave. Je vous avertis donc que Mardo-
nius et son armée ne peuvent avoir des victimes l’a-p

vorables, autrement il y a longtemps que vous auriez
combattu,-mais à présent il est décidé à ne s’in-

quiéter plus des victimes, et-à vous donner la ba-
taille demain au point du jour, car, ainsi que je le.
crois, il a peur que votre nombre n’augmente. La.
dessus tenez-vous prêts. Et quand Mardonius diffé-
rerait l’attaque et ne la ferait pas de sitôt, ne laissez
pas de tenir ferme et ne bougez d’ici, car il n’a
plus que pour bien peu de jours de vivres. Et si



                                                                     

LIVRE monisme. 255
cette guerre finit selon vos désirs, il vous faudra
avoir souvenance de moi pour me mettre en liberté,
moi qui pour l’amour des Grecs ailait de bonne
affection une démarche si périlleuse, voulant vous
faire connaître la pensée de Mardonius, afin que
cette surprise du Barbare ne vous étonne point pour
être assaillis au dépourvu. Je suis Alexandre. de
Macédoine. - Cela dit, il s’en retourna d’où il

était venu, au camp et à son poste.
Alors les chefs des Athéniens allant a la pointe

droite, dirent à Pausanias ce qu’ils tenaientd’A-

lexandre; mais lui à ce propos, appréhendant les
Perses , répond: Puisqu’on aura la bataille demain

au matin, il faut que vous Athéniens , vous ayez
en tête les Perses, et nous les Béotiens et les
Grecs qui vous sont opposés, par la raison que
vous connaissez les Mèdes et leur manière de
combattre, ayant eu affaire avec eux à Marathon ,
au lieu que nous n’y sommes point accoutumés et

ne connaissons point ces gens, attendu que pas un
des Spartiates n’a fait l’épreuve des Mèdes, comme

nous avons fait celle des Béotiens et des Thessa-
liens. Il vous faut donc prendre les armes pour
passer ici à la pointe droite, et nous à la gauche.
mA quoi les Athéniens repartirent: Nous aussi
dès longtemps et depuis le commencement, lorsque
nous avons vu les Perses rangés en face de vous ,
il nous est venu en pensée de vous proposer ce que
vous faites maintenant; mais nous avions peur
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qu’un tel propos ne vous fût pas pour agréable.
Puis donc que vous. en avez parlé les premiers,
nous en sommes très-contents , et nous tenons prêts
à le faire.-Cette résolution agréée de part et.
d’autre, l’aurore paraissait, et ils firent le chan-

gement; mais les Béotiens ayant avis de cette cir-
constance, en informèrentMardonius, lequel de
son côté changea incontinent l’ordonnance de sa

bataille , et lit passer les Perses en face des Lacé-
démoniens; ce que voyant Pausanias, et s’aperce-
vant qu’on se donnait garde, ramena de rechef les
Spartiates à la pointe droite, et Mardonius les
Perses a la gauche. ’

Quand ils eurent repris leurs anciennes posi-
tions, Mardonius envoya aux Spartiates un héraut
pour leur dire : O Lacédémoniens, vous êtes tenus

par les gens de ce pays peur excellents hommes de
guerre, éinerveillés qu’ils sont de ce que jamais

’vous ne fuyez du combat ni ne quittez vos rangs ,
et ne bougez de la place que la victoire ne vous
demeure ou ne soyez tués. En quoi il n’y a vérité

quelconque; car sans attendre la rencontre et avant
d’en venir aux mains, voilà que vous fuyez et déser-

tez votre poste, laissant aux Athéniens la première
épreuve, et voils allant placer en face de nos cs-

t claves. Ce n’est pas faire en hommes de cœur; cen-
tes nous avons été bien trompés sur votre compte ;
nous nous attendions d’après la renommée que vous

nous enverriez un héraut pour nous défier et pour
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combattre avec les seuls Perses, et nous nous tc-»
nions prêts à cela ; mais au lieu de recevoir un pa-
reil message, nous n’avons rencontré en vous que
(les cœurs lâches et tremblants. Or donc , puisque
vous ne nous avez pas prévenus par ce défi , c’est à

nous de le faire. Que ne sortez-vous en avant (les
Grecs, si vous êtes comme on (lit les plus braves ,
et nous en avant (les Barbares, pour combattre en
nombre égal les uns contre les autres; après quoi,
si bon vous semble, les autres combattront à leur
tour , à moins qu’il ne suffise de nous seuls à vider

le différend. En ce ces ceux qui vaincront seront
réputés victorieux de tolite l’armée ennemie.

Telles furent ses paroles , et après un moment d’at-
tente, comme personne ne lui répondait rien, iI s’en
retourna d’où il était venu; et quand il fut auprès (le

Mardonius; il lui conta ce qui s’était passé, de quoi

celui-ci eut grande joie, et enflé qu’il était de sa

froide victoire, il donna ordre à sa cavalerie de
courir sus aux Grecs; laquelle s’étant élancéeleuroc-

casionna bien du mal, en leur (lardant des javelots et
des flèches, comme archers à chevet] qu’ils. étaient et

mal dises àjoindrede près; et’la fontaine Gargaphie,
où toute Formée grecque venait prendre de l’eau ,

ils la remplirent de terre et la comblèrent entière-
ment. Oril n’y avaitprès de cette fontaine que lesiLa-
cédémoniens qui eussentleurs quartiers ; pour les au-
tres Grecs elle était à la vérité fort éloignée, tun-

(lis que l’Asope était proche, mais ils étaient obligés

a 2.
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dialler à la fontaine, ne pouvant approcher de l’A-
sope pour y prendre de Peau , à cause (les cavaliers

et des traits. ’Lit-dessus les capitaines des Grecs, voyant llarmée
privée d’eau et troublée par la cavalerie, s’assem-

blèrent auprès de Pausanias, à la pointe droite pour
délibérer sur cet embarras et sur d’autres encore;

car les vivres commençaient à leur faillir , et leurs
valets envoyés pour en chercher au Péloponèse
étaient arrêtés par les gens de cheval des Barbares,

sans pouvoir parvenir au camp. Les capitaines
tinrent donc conseil, et il fut arrêté que si les
Perses laissaient ’passer .ce jour sans donner. la ba-
taille, on s’en irait loger dans l’île ; or cette île est

éloignée de l’Asope et de la fontaine Gargaphie ou

ils étaient alors campés l’espace de dix stades,
(levant la ville des Platéens. C’est, par manière de

dire, une île en terre-ferme , car la rivière en
descendant du Cithéron dans la plaine, se fend en
deux bras qui coulent séparés l’espace de trois sla-

des, aprè’s quoi ils se réunissent en un seul, et son

nom est Eroé; les gens du pays la disent être fille
«le l’Asope. (Test doue en ce lieu qu’ils résolurent

de’transporter leur camp, afin d’avoir de l’eau en

abondance , et que la cavalerie ne leur fît pas
autant de mal, comme lorsqu’elle était droit devant
aux. Par quoi il fut arrêté qu’on délogerait à la se-

coude vaille de la nuit, de peur que les Perses ne
s’aperçussent de ce remuement, et que les gens
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de cheval en les suivant ne les missent en désordre.
[Une fois arrivés en ce lieu autour duquel coule la
fille de l’Asope, AÈroé, en descendant de la monta-

gne, ils pensaient envoyer cette nuit même la
moitié. de l’armée vers le Cithéron, afin de recueil-

lir les valets qui étaient allés aux vivres et qui se
trouvaient enfermés.

Après cette résolution’, assaillis tout le jour
durant par la cavalerie, ils eurent une peine infi-

,nie; enfin les cavaliers firent trêve sur le soir;
puis quand la nuit fut venue, et que ce fut l’heure
ou l’on avait arrêté de partir, alors la plupart
s’étant levés délogèrent; mais d’aller au lieu

convenu , ils n’avaient garde d’y songer, et ils ne
furent pas plus tôt en mouvement que tout joyeux
d’échapper à la cavalerie, ils coururent vers la
ville de Platée, et ainsi fuyant ils arrivèrent au
temple (le Junon , qui est devant la ville des
Platéens, à vingt stades de la fontaine Gargaphie. ’
Arrivés là, ils posèrent les armes devant le tem-
ple. Pendant qu’ils y établissaient leurs quartiers,
Pausanias les voyant partis, ordonna aux Lacédé-
moniens de prendre aussi les armes, et de suivre
le chemin que tenaient ceux qui allaient devant,
ne doutant pas que ceux-ci ne se rendissent au lieu
convenu. Mais au moment où les autres capitaines
se mettaient en devoir de lui obéir, Amompharète
fils de Poliade, qui commandaitle bataillon des Pila-
nates, déclara qu’il ne fuirait pas les étrangers, et
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de sa volonté ne déshonorerait pas Sparte. Il sié-

tonnait fort de voir ce qui se passait, comme celui
qui n’avait pas assisté au conseil tenu précédem-

ment. De laquelle désobéissance Pausanias ct
Euryanax avaient grand déplaisir, mais encore
plus diabandbnner le bataillon des Pitanates; car
il était à craindre que s’ils le laissaient pour faire

ce quiils avaient conclu avec les autres Grecs,
Amompharète abandonné ne pérît lui et sa troupe.

Ce que considérant, ils ne: remuaient pas l’armée

lacédémonienne, et tâchaient par bonnes paroles
de l’induire à faire cela.

Tandis quiils admonestaient de la sorte Amom-i
pharète demeuré seul des Lacédémoniens et des

Tégéates, de leur côté voici ce que faisairnt les
Athéniens. Ils ne bougeaient de leur poste, ins-
truits qu’ils étaient (le l’esprit des Lace’démouiens ,

qui parlent d’unel’açon et agissent d’une autre.

Mais quand liarmée fut en branle, ils envoyèrent
un des leurs à cheval, pour voir si les Spartiates
se mettaient en marche ou s’ils ne songeaient aucu-
nement à partir, et pour demander à Pausanias ce
qu’il était besoin de faire. En arrivant auprès des
Lacédémoniens, ce héraut les vit rangés en place,

et les premiers d’entre eux qui se querellaient. En
elYet Euryanax et Pausanias avaient beau solliciter
Amompharète de ne pas se mettre en péril en de-
meurant lui seul des Lacéde’moniens, ils ne pou-
vaient venir à bout de le persuader, si bien qu’ils-
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en étaient aux paroles injurieuses, lorsque arriva le
héraut des Athéniens. En cette dispute, Amompha-

rète prit à deux mains une fort grosse pierre, et
la jeta devant les pieds de Pausanias, en disant:
Et voilà la ballotte que je donne moi pour ne pas
fuir les étrangers, nommant étrangers les Barbares;
l’autre l’appelait fol et hors de sans. Mais comme-

le héraut des Athéniens- demandait les ordres,
Pausanias lui dit qu’il n’avait qu’à leur rap-

porter ce qui se passait, et les prier de venir à»
eux, et de faire pour le départ ce qu’ils les:
verraient faire eux-mêmes. Le héraut, cette réponse
ouïe, s’en retourna vers les Alliéniens. Sur ces-
entrefaites l’aurore les surprit, et Pausanias, après
s’être arrêté si longtemps, pensa qu’Amompharèle

ne resterait pas en arrière quand les autres Lace-
démoniens seraient partis, comme il arriva en
effet; il donna donc le signal, et emmena le (1c-
meumnt de l’armée par les collines : les Tégéntes

suivaient aussi. De leur côté les Athéniens embolie
ordonnance s’avançaient dans la direction opposées

à celle des Lacédémoniens; ceux-ci avaient pris
par les hauteurs ct les pentes du Cilhéron, crainte
de la cavalerie, tandis que les Athéniens m’ar-
chaient par le bas et.à travers la plaine. D’abord-
Amompharète n’avait pas imaginé que Pausanias
osât l’abandonner, et c’est pourquoi il s’opiniâtrait

à demeurer et à ne pas quitter son poste: mais
quand il vit les gens de Pausanias en chemin, il
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crut qu’ils voulaient tout de bon l’abandonner;

pour lors il fit prendre les armes à sa troupe, et la
conduisit au petit pas vers le gros de l’armée, le-
quel les attendait à la distance de dix stades, ayant
fait halte près du fleuve Moloïs et de l’endroit.
nommé Argiopie, là où s’élève le temple de Cérès

Eleusinien. Or il attendait afin que dans le cas où
Amompharète et sa troupe s’obstineraient à ne pas
bouger du lieu qu’ils occupaient, il pût retourner
à leur aide. Mais Amompharète et les siens ar-
rivèrent, et au même instant parut toute la ca-
valerie des Barbares. En efl’et les gens de cheval
avaient fait selon leur coutume , mais ayant trouvé
vide la place où les Grecs étaient les jours précé-

dents, ils poussèrent toujours plus en avant, et
sitôt qu’ils eurent atteint les Grecs, ils les assail-
lirent.

Quand Mardonius eut avis que les Grecs avaient
délogé pendant la nuit, et qu’il vit la place dé-

serte, il manda le Lnrisséen Thorax, ainsi que
ses frères Eurypyle et Thrasydéus, et leur dit; s O
fils d’Alévas, que direz-vous encore? Vous main-
teniez, comme gens du voisinage, que les Lace’dé-
moniens ne fuyaient jamais du combat, mais qu’ils

étaient les premiers hommes de guerre; eux que
d’abord brous avez vus remuer l’ordonnance de
leur bataille, et maintenant les voilà décampés
la nuit passée. D’ailleurs quand ils auraient dû se

mesurer avec les hommes vraiment les plus braves,

.
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ils ont. bien fait voit que n’étant rien ils se sont dis-

tingués parmi des gens qui ne,sont rien eux-mêmes.
Pour vous qui ne savez ce que c’est que les Perses,
je vous pardonne sans peine de louer ceux-ci que
vous connaissez; mais je miéIOnne grandement
qu’Artabaze ait appréhendé les Lacédémoniens,

et que la crainte lui ait suggéré un avis très-pusil-
lanime, savoir qu’il était besoin (le lever le camp

et de se retirer en la ville de Thèbes pour y être
assiégés. Certes le roi liapprendra de ma bouche;
mais nous en parlerons une autre fois : pour le mo-
ment il ne faut pas permettre à ces gens de faire
ainsi; mais il les faut poursuivre, jusqu’à ce que
nous les ayons atteints , et punis de tous leurs mé-
faits envers nous.) Cela dit, il fit passer l’Asope
aux Perses , et les mena courant sur les traces des
Grecs qu’il s’imaginait être en fuite. Il ne se diri-
geait que sur les Lacédérnoniens et les Tégéates;

car pour les Athéniens qui marchaient vers la
plaine, les collines liempéchaient de les apercee
voir. A la vue des Perses qui allaient courir sus aux
Grecs, les autres chefs des bandes barbares in-
continent levèrent tous leurs enseignes, et se mi-
rent à les poursuivre à toutes jambes, sans garder
ni rangs ni ordonnance aucune; ils accouraient
avec grands cris et grand tumulte, pensant aller
seulement enlever les Grecs.

Pausanias attaqué par la cavalerie envoya aux
Athéniens un homme» à cheval pour leur dire:
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Hommes Atlnéniens , au moment du plus grave com-
bat, lorsquiil s’agit pour la Grèce d’être libre ou

esclave, nous sommes trahis , nous Lacédémoniens
et vous Athéniens, par les alliés qui se sont enfuis
la nuit passée. Maintenant donc nous avons arrêté
ce qu’il y a désormais à faire, c’est à savoir de nous

défendre (le notre mieux en nous secourant les uns
les autres. Si la cavalerie vous eût assaillis les prel
miers, c’eût été à nous de vous secourir, en com-

pagnie des Tégéates demeurés comme nous fidèles

à la Grèce; mais à présent qu’elle est toute venue

coutre nous, il est juste que vous soyez en aide à
qui est le plus travaillé. Que si vous êtes vous-
mé!mes hors dictat de nous assister , du. moins nous

envoyant vos gens de trait nous ferez-vous chose
agréable. Nous savons qu’en la présente guerre nul

un montré plus de zèle que vous, en sorte que vous
octroierez notre demande...Les Atliéniens à ces
mots se mirent en devoir de les secourir et de toutes
leurs forces; mais comme ils étaient déjà en marche,

ceux des Grecs qui leur étaient opposés, et qui te-

naient le parti du roi, les assaillirent eux-mêmes,
de façon qu’ils ne purent plus aller au secours,
pressés qulils étaient par cette attaque. Les Luné-
démoniens ainsi restés seuls avec les Tégéates (les

premiers au nombre de 50,000 y compris les armés
à la légère, et les Tégc’ates au nombre (le 3,000,

car ils ne se séparèrent jamais des Lacédémoniens)

immolèrent des victimes comme pour livrer bataille
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à Mardonius et à l’armée qui les attaquait. Or
comme les victimes n’étaient pas favorables, il y
eut plusieurs d’entre eux qui furent tués pendant ce

temps , ct de blessés bien davantage. Car les Perses
ayant planté leurs targes en terre tiraient des
flèches en si grande quantité, que les Spartiates
étaient fort mal à l’aise; et comme les victimes
continuaient à n’être pas agréables aux (lieux,

Pausanias tournant ses regards vers le temple de
Junon, invoqua cette déesse, et la supplia de ne

pas tromper leur espoir. ,
Il parlait encore, lorsque les Tégéates se levant

les premiers marchèrent aux Barbares; et les Lace-
démOniens, aussitôt après le vœu de Pausanias,
eurent des victimes propices. Ce qui étant à la fin
arrivé, ils marchèrent eux-mêmes contre les Perses ,

et les Perses contre eux, en laissant là leurs arcs.
D’abord on se battit autour des targes; puis après
qu’elles furent tombées, il y eut un rude engage-
ment auprès du temple de Cérès, et qui dura long-
temps; mais quand ce vint à la mêlée, les Barbares
saisissant à belles mains les lances des ennemis les
allaient brisant. En force et hardiesse les Perses
n’étaient pas inférieurs; mais étant sans boucliers ni

suffisance au fait des armes, ils. avaient affaire à des
ennemis bien plus habiles qu’eux. C’est ainsihqu’ils

se jetaient en avant, un par un, dix par dix, ou par
bandes plus ou moins grandes, et se ruaient de
grande impétuosité contre les Spartiates, où ils re-
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cevaient la mort. A l’endroit où d’aventure se trou-

vait être Mardonius , qui combattait de sa personne
sur un cheval blanc, et avait autour de lui mille
hommes choisis parmi les plus braves des Perses,
les ennemis étaient vivement pressés. Tant que
Mardonius fut en vie, les Perses tinrent ferme et
firent tête aux Lacédémoniens, dont ils portèrent

bon nombre en terre; mais quand Mardonius fut
mort, et que sa troupe, si vaillante qu’elle fût, eut
été mise en pièces, alors les autres aussi se tournè-
rent en fuite , et cédèrent aux Lacédémoniens. Ce

qui les incommodait davantage, c’était leur accou-
trement, attendu que dénués d’armes défensives,

ils combattaient en. léger équipage contre gens’ar-

més de pied en cap. Alors suivant l’oracle, le meur-

tre de Léonidas fut vengé par les Spartiates sur la

personne de Mardonius, et la plus belle victoire
qu’on sache dire fut remportée par Pausanias. fils
de Cléombrote, fils d’Anaxandride (j’ai dit les noms

de ses autres ancêtres à propos de Léonidas, car ils
avaient tous deux les mêmes). Au’ demeurant Mar-
donius fut frappé à mort par A’imnestus, un des
plus considérables d’entre les Spartiates, lequel
longtemps après les guerres médiques , à la tête de

trois cents hommes, soutint à Stényclaros la ren-
contre de tous les Messe’niens, avec qui Sparte
avait guerre, là où il périt lui et les trois cents.
Pour lors à Platée les Perses ayant été rompus par
les Lacédémoniens sïeufuircnt en grand désordre



                                                                     

lavas NEWIÈME. 267
jusque dans le camp et le mur de bois qu’ils avaient
élevé sur terre de Thèbes. Et, chose merveilleuse,

encore que la bataille se fût donnée près du bocage
de Cérès , pas un des Perses que je sache n’entra
dans le pourprais ou n’y mourut, tandis qu’autour de

l’enceinte et en lieu profane il se fit grand meurtre
et grand carnage. Pour moi il m’est avis, si avis il
y a en matières divines, que ce fut la déesse elle-q
même qui ne les voulut pas recevoir, attendu qu’ils
avaient brûlé son principal sanctuaire à Éleusis.
Tel fut l’événement de la bataille de Platée.

Pour Artabaze fils de Pharnace, qui dès l’abord
m’avait pas approuvé que le roi laissât Mardonius ,

et dans le temps n’avait pu, malgré ses instan-
ces, l’empêcher de donner la bataille, il agit de
telle sorte, comme celui qui ne se plaisait pas à la
conduite de Mardonius. Les gens que commandait
Artabaze (or ils n’étaient pas en petit nombre,
mais ils faisaient bien 40,000) , sitôt que le combat
fut engagé , d’autant qu’il jugeait bien quelle en sc-

rait l’issue, il les conduisit en bon ordre, après
leur avoir recommandé de le suivre où ils le ver-
raient aller, et de faire diligence ainsi que lui.: Là-
dessus il mena ses troupes comme à la bataille, mais
en avançant il aperçut les Perses qui fuyaient; sur
quoi’ tournant court il prit incontinent la fuite,
non pas vers le camp ni le mur de bois, mais au
pays de Phocide, à dessein de gagner le plus tôt
possible l’Hellespont. C’est ainsi qu’ils s’en furent.

r
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Quant aux Grecs qui étaient dans l’armée du roi , la

plupart se portèrent assez froidement en cette ren-
contre, excepté toutefois les Béotiens qui soutinrent
pendant longtemps l’cll’ort de [armée athénienne;

car ceux des Tlxe’bains qui favorisaient le parti des
Mèdes montraient un fort grand zèle, et combat-
taient de bon cœur, à telles enseignes que trois
cents clientre eux, des premiers citoyens et meil-
leurs hommes de guerre, périrent sous les coups des
Atliéniens. Mais lorsque eux aussi vinrent à tourner
le des, ils se retirèrent du côté des Thèbes, et non-

pur le même chemin que les Perses. Pour le reste
des alliés , toute leur troupe prit la fuite sans avoir
seulement tenté le combat, ni fait le moindre acte
(le vaillance. Ce qui me prouve évidemment queles
affaires des Barbares dépendaient tout à fait (les
Perses, c’est quien cette occasion ces gens s’enfui-
rent,avant même diavoirjoint l’ennemi,pur la seule
raison qu’ils voyaient les Perses rompus et débat)-

des. Ainsi tous plièrent, excepté la cavalerie en
général et nommément la cavalerie béotienne, la-
quelle fiit d’un grand secours aux fuyards, s’étant

rangée la dernière et tournant toujours visage à
l’ennemi, afin de protéger la retraite dcshsiens de-

vant les Grecs. Ceux-ci victorieux poursuivaient
linrmée de Xerxès qu’ils allaient chassant et taillant

en pièces. Au milieu de cette épouvante on annonce
au demeurant des Grecs , qui étaient rangés autour
du temple de Junon et s’étaient tenus loin de la ba-
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taille , que l’affaire est finie et Pausanias victo-
rieux. A cette nouvelle , les Corinthiens, sans au-
cune ordonnance, prirent à travers les pentes et les
collines le chemin montant, droit vers le temple de
Cérès, tandis que les Mégariens et les Phliasiens
passèrent par la plaine et le chemin le.plus aisé.
Mais quand ceux-ci furent arrivés près des ennemis,
les gens de cheval des Thébains , dont le capitaine
était Asopodore fils de Timandre, les voyant s’a-
vancer à la précipitée et sans garder aucun ordre ,

se tournèrent contre eux, et les ayant chargés au
dépourvu , ils en couchèrent six cents-sur la place,
poursuivirent les autres , et les jetèrent dans le
Cithe’ron. C’est ainsi que ces gens périrent sans

gloire.
Les Perses et le reste de la multitude, réfugiés

dans leur fort de bois, eurent le temps de monter
sur les tours, avant que les Lacédémonieus arri-
vassent; et aussitôt montés ils barricadèrent de leur
mieux le, mur. Les Lacédémoniens arrivés l’assaini-

rent avec assez de force; néanmoins tant que les
Athéniens furent absents, les Perses se défendirent
et même avec avantage, attendu que les Lacédé-
monietis n’étaient pas expérimentés à forcer les mu-

railles; mais quand les Athéniens furent venus,
alors il y eut un assaut des plus rudes, et qui dura
longtemps. A la fin par leur courage et leur persis-
tance les Atliéniens gagnèrent le haut du mur et y
firent un passage, par où les Grecs se coulèrent de-
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dans. Les premiers entrés furent lesTégéates; même

ils pillèrent le pavillon de Mardonius, et en parti-
culier enlevèrent la crèche de ses chevaux, laquelle
était toute d’airain et d’un merveilleux artifice.
Cette crèche de Mardonius , les Tégéates la dédiè-

rent dans le temple deMinerve Aléenne; mais pour le
reste de ce qu’ils prirent, ils l’apportèrent en com-

mua avec le butin fait parles autres Grecs. Une fois
le mur à bas, les Barbares ne songèrent plus à se
rallier, et il n’y en eut pas un qui se souvînt de sa
vaillance: l’épouvante se mit parmi tant de milliers
d’hommes enfermés dans un espace étroit; aussi les

Grecs en firent-ils si grand meurtre et carnage,
que de 300,000 qu’ils étaient, si l’on excepte les

40,000 avec lesquels s’enfuit Artahaze, de tout le
reste il n’en demeura pas plus de 3,000. Les Lacé-

démoniens de Sparte perdirent en cette journée
quatre-vingtnonze hommes en tout, les Tégeates
seize , et les Athéniens cinquante-deux.

Ceux qui combattirentle plus vaillamment du côté
des Barbares, furentparmi les gens de pied les Per-
ses, parmi les gens de chevalles Saces, et parmi les
individus Mardonius, à ce qu’on dit. Du côté des
Grecs, quoique les Tègéates et les Athéniens eus-
sent excessivement bien fait en cettejournée, encore
les Lacédémoniens les surpassèrent-ils en valeur;
la seule raison qu’on en puisse dire (car eux tous
surmontèrent ceux qui leur étaient opposés), c’est

qu’ils eurent affaire aux plus forts des ennemis, et
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qu’ils en vinrent tau-dessus. Celui qui fut, à mon
jugement, de beaucoup le plus brave fut Aristo-
dème,.lequel aux Thermopyles s’étant sauvé seul

des trois cents était chargé d’opprobre et d’infamie.

Après lui se signalèrent Posidonius , Philocyon, et
Amompha’rète le Spartiate. Mais quand ce vint à
débattre lequel d’entre eux méritait le prix de la
valeur, les Spartiates présents estimèrent qu’Aristo-

dème avait à la vérité fait des actions de haute
vaillance, mais qu’il avait manifestement cherché
la mort pour efi’acer son ignominie, et s’était élan-

cé de son rang comme un forcené, tandis que Po-
sidunius avait été d’autant plus brave qu’il n’avait

point cherché la mort. Ils se peut toutefois que ce
fût l-’ envie qui les fit parler de la sorte. Au surplus
tous ceux que j’ai nommés et qui moururent en cette
journée reçurent de grands honneurs , à l’exception

d’Aristode’me qui n’en reçut aucun, comme ayant

voulu mourir pour la raison que j’ai dite ci-dessus.
Tels furent ceux qui acquirentdu renom à Platée.
Pour Callicrate, le plus bel homme qui fût en
toute l’armée, et non pas seulement des Lacédé-

monîens, mais de tous les Grecs, il mourut loin
de la bataille; assis à son rang, tandis que Pausa-

nias immolait des victimes, il fut blessé à mort
d’un coup de trait qu’il reçut au travers des flancs.

Ainsi pendant que les autres combattaient, lui
élporté mourait avec peine, et dit à Arimneste
homme de Platée qu’il ne regrettait pas tant de
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mourir pour la Grèce , comme de mourir sans avoir
donné un seul coup de sa main, ni fait aucune ac-
tion digne de son courage. Parmi les Athéniens
se signala, dit-on , Sophanès fils d’Eutychide, du
dème de Décêlie. Or il faut savoir que les Décé-

liens d’autrefois firent une œuvre à jamais proti-
table, selon le dire des Athéniens eux-mêmes.
En effet jadis, lors du ravissement d’Hélène,
les Tyndarides ayant envahi l’Attique avec une
nombreuse armée, et bouleversé tous les dèmes
pour découvrir leur sœur, alors les Décéliens,
ou comme disent quelques-uns, Décélus lui-même,
indigné de llinsolence de Thésée et craignant pour

tout le pays d’Attique, leur expliqua le fait, et les
conduisit aux Apllidnes, que Titacus un des indi-
gènes leur livra. En retour de ce service, les Dé-
céliens reçurent à Sparte les immunités et distinc-

tions dont ils jouissent encore aujourd’hui, à tel
point que dans la guerre qui survint bien des années
après entre les Atliéniens et ceux du Péloponèse ,

les Lacédémoniens, tout en ravageant le reste de
l’Attiqne, respectèrent Décélie. De ce dème était

donc Sopllanès, celui qui se signala par-dessus tous
les Athe’niens en cette rencontre; à lioccasion (le
quoi l’on fait deux récits différents. Les uns disent

quia la ceinture de sa cuirasse il portait une ancre
de fer attachée par une chaîne d’airain, et que
toutes les fois qu’il était à portée des ennemis, il la

lançait, de pour que ceux-ci en s’a magnat ne le
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délogeassent de son rang; puis; lorsqu’ils étaient

en fuite, il levait l’ancre, et les poursuivait ainsi.
C’est la première façon de conter ce fait; l’autre

qui contredit la précédente ,. est que sur 5011.1301?
clier , qu’il ne cessait de tourner et ne tenaitjamais
en repos, il portait pour enseigne une ancre, mais
non pas en fer ni attachée à sa cuirasse. Ce même
Soplmnès fit encore une autre action d’éclat, pen-
dant que les Athéniens tenaient Égine assiégée;

car il tua en combat singulier Eurybate l’Argien,
qui avait été cinq fois victorieux aux jeux de prix.

Au surplus, Sophanès se trouvant dans la suite
général avec Léagre et Glaucon, fut tué par les

Èdoniens à Dates, comme il combattait avec
grande vaillance au sujet des mines d’or.

Quand les Barbares eurent été défaits à Platée,

les Grecs virent venir il eux une femme transfuge ,
qui avait appartenu à Pharandate fils de Téaspis le
Perse, et qui n’apprit pas plus tôt la déroute des

Perses et la victoire des Grecs, que toute parée
d’pr elle et ses suivantes, et revêtue de ses plus
beaux atours, elle descendit de son chariot pour se
rendre auprès des Lacédémoniens’ encore occupés

au carnage. Dès qu’elle vit Pausanias donner ordre
à tout, elle le reconnut pour ce qu’il était, et d’au-

tant qu’elle savait déjà son nom et celui de sa patrie

pour les avoir souvent ouï répéter, elle lui dit en
embrassant ses genoux: 0 roi de Sparte , préserve-
moi suppliante de l’esclavage et de la captivité;

Ton. m. 13
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aussi bien m’as-tu déjà grandement obligée en don-

nant la mort à ceux-ci, qui n’avaient nulle révé-

rence pour les démons et pour les dieux. Moi je
mis née à Cos, et mon père est Hégètoride fils d’An-

tagore. Le Perse m’a prise de force et gardée au-
près de lui. - L’autre lui répond: Femme, ras-
sure-toi, et comme suppliante, et de plus si tu es,

comme tu dis, fille d’Hégëtoride de Cos; car c’est

mon hôte, et le meilleur ami que j’aie en ces pays-là.

- Sur quoi il la remit premièrement à ceux des
Éphores qui étaient présents , et ensuite la fit
conduire à Égine où elle-même voulait aller. ln-
continent après l’arrivée de cette femme, voici
venir les Mantinéens, comme tout était fini. Voyant

qu’il était trop tard , ils eurent grand déplaisir, et
confessèrent qu’ils méritaient châtiment. Lorsqu’ils

surent que les Mèdes avec Artabaze étaient en.
fuite, ils les voulurent poursuivre jusqu’en Thes-
salie; mais les Lacédé’moniens ne le leur permirent

pas. A leur retour en leur patrie, ils bannirent de
leur terre les capitaines qui les avaient conduits.
Après les Mantinéens vinrent les Éléens, qui eurent

pareillement un grand déplaisir, et se retirèrent.
Eux aussi à leur retour bannirent leurs capitaines.
Telle fut l’aventure des Mantine’ens et des Éléens.

A Platée dans le camp (les Éginètes était Lampon
fils de Pytlltéas , un des premiers citoyens d’Égine’,

lequel fit a Pausanias la proposition la plus impie.
L’étant venu trouver , il lui dit à bon escient
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ces paroles: O fils de Cléombrote, tu viens d’ac-
complir une œuvre merveilleuse en grandeur et
beauté; le dieu t’a donné de préserver la Grèce et

d’acquérir plus de gloire que pas un des Grecs que

nous connaissions. Achève donc ce qui te reste à
faire, afin d’avoir encore plus grand renom, et
que désormais les Barbares se gardent d’entre-
prendre contre les Grecs des actions outrageantes.
Léonidas mort aux Thermopyles, Mardonius et
Xerxès lui ont fait couper la tête, et mettre son
corps en croix. Si tu rends à celui-ci la pareille,
tu seras loué d’abord par les Spartiates, et en-
suite par tous les autres Grecs; car mettre Mar-
donius en croix, c’est venger Léonidas ton oncle.
- En tenant ce langage il croy’ait agréer a Pausa-
nias; mais celui-ci répond: Étranger Eginète,
j’admire fort ton affection et ta prévoyance; toute-

fois tu as failli à rencontrer un bon avis. Après
avoir élevé si haut moi ,.ma patrie et mon ouvrage,
tu m’abaisses à néant, lorsque tu me conseilles de

me venger sur un cadavre, et dis qu’en le faisant
j’aurai meilleur renom. C’est à faire aux Barbares

et non pas aux Grecs, et c’est pourquoi nous les
gavons en haine. Pour moi dussé-je déplaire aux

Éginèlles et à ceux qui pensent comme eux, il me
suffit de gagner l’estime des Spartiates en faisant
et en disant ce qui est juste et saint. Quant à Léo-
nidas que tu m’exliortes de venger, et aux autres
qui sont morts avec lui aux Thermopyles,j’estime
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qu’ils sont amplement honorés par le trépas de tant

et tant de Barbares immolés en ce jour. Ne viens
donc plps me tenir de telles paroles et me donner
de semblables Conseils; mais crois que c’est te faire
beaucoup de grâce que de te laisser impuni. - Sur
cette réponse Lampon se retira. p ’

Pausanias après avoir fait défense que personne
touchât au butin, ordonna aux Hilotes de ramasser
tous les effets précieux. Ils allèrent donc deçà delà

par tout le camp, où ils trouvèrent des tentes pleines
d’or et d’argent, des lits dorés et argentés, des-

cratères d’or , ainsi que des coupes et autres vases.
Ils trouvèrent aussi des sacs chargés sur des cba- ’
riots et contenant des bassins d’or et d’argent.
Enfin ils enlevèrent aux cadavres leurs. bracelets,
colliers et cimeterres d’or, car pour les habits de
diverses couleurs, on nien faisait aucun compte. A
l’occasion de quoi les Hilotes dérobèrent maintes
choses précieuses qu’ils vendirent aux Égînètes ,

outre celles qu’ils présentèrent et qu’il niétait pas

possible de cacher; en sorte que de là sont piro-
venues les grandes richesses des Eginètes, qui
achetèrent des Hilotes l’or comme si c’eût été de

l’airnin. Le butin rassemblé, on en mit à part la
dîme pour le dieu de Delphes, de laquelle fut dé-
dié le trépied d’or qui est placé sur le serpent
d’airain à trois têtes tout près de l’autel; une autre

dîme fut aussi mise à part pour ’le dieu d’Olympie,

de laquelle on dédia une image de Jupiter en
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airain, haute de dix coudées; enfin une troisième
dime pour le dieu de l’isthme, de laquelle fut faite

’ l’image de Neptune en airain, haute de six cou-
dées. Tout cela mis à part, ils se départirent entre
eux le. reste, et chacun selon ses mérites reçut et
les femmes des Perses, et l’or, et l’argent, et les

autres objets précieux, et les bêtes de somme.
Quant à ce qui l’ut donné en prix à ceux qui avaient

signalé leur valeur à Platée, personne ne le dit,
mais je crois néanmoins qu’ils reçurent quelque
chose. Pour Pausanias, on lui mit à part et donna
dix objets de chaque espèce, femmes , chevaux , ta-
lents, chameaux, et autres pièces du butin. Ou
conte à ce propos que Xerxès fuyant de la Grèce
avait laissé à Mardonius tout son équipage, orné
d’or, d’argent et de tapis de diverses couleurs;
ce qu’ayant vu, Pausanias commanda aux pane-
tiers et cuisiniers de lui apprêter un repas comme
pour Mardonius; et quand ils eurent obéi, Pau-
sanias à la vue des lits d’or et d’argent superbe-
ment tendus, et des préparatifs du repas somptueux
à merveille, fut ébahi de tant de magnificence , et
ordonna par façon de risée à ses propres serviteurs

de lui préparer un repas à la laconienne. Et comme
entre les deux la différence était grande, Pausanias

en riant fit appeler les capitaines des Grecs, et
quand ils furent assemblés, leur dit en leur mon-
trant les deux repas préparés chacun d’un côté:

Hommes Grecs, je vous ai rassemblés pour vous

a
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faire voir la folie du chef des Mèdes, lequel ayant
une chère pareille est venu pour nous enlever un
si maigre repas. Tel fut à ce qu’on rapporte le pro-

pos de Pausanias aux capitaines des Grecs. Dans
la suite les Platéens trouvèrent à diverses reprises
des cofi’res pleins d’or, d’argent et d’effets pré-

cieux. Plus tard encore, lorsque les ossements des
morts furent tout décharnés, comme les Platéens

les transportaient en un même lieu, il se ,trouva
parmi un crâne qui "n’avait point de suture, mais
qui était fait d’un seul os tout d’une pièce: ainsi

quîune mâchoire et sa partie supérieure, dont toutes
les dents étaient jointes ensemble, de manière à ne
former qu’un seul os avec la mâchoire qui les por-
tait; enfin les ossements d’un homme qui avait cinq

coudées de haut. i ’
. Deux jours après la bataille de Platée , le corps
de Mardonius fut enlevé, sans que je puisse dire
avec assurance par qui. J’ai bien entendu nommer
plusieurs et de maintes contrées comme lui ayant
donné la sépulture, et j’en connais plus d’un qui

pour ce fait reçut de grandes sommes d’Artyntès

fils de Mardonius ; mais je n’ai pu savoir
A de certaine science quel était celui qui avait

enlevé le cadavre pour l’inhumer. Le bruit s’est
répandu que c’était Dionysophane d’Éphèse. Quoi

qu’il en soit Mardonius fut enterré. Mais les Grecs,
après s’être partagé le butin fait.à Platée, enterré-

rent leurs morts chaque nation séparément. Les
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Lacédémoniens firent trois sépultures, dans l’une

desquelles ils mirent les Irènes (généraux), dont
furent Posidonius, Amompharète, Philocyou, et
Callicrate; dans la seconde les autres Spartiates,
et dans la troisième les Hilotes. C’est ainsi qu’ils
enterrèrent leurs morts. Les Tégéates mirent les
leurs tous ensemble dans une tombe à part. Les
Athéniens’ firent la même chqse, ainsi que les Mé-

gariens et les Phliasiens pour ceux que leur avait
tués la cavalerie. Toutes ces tombes étaient pleines
de corps morts; mais les autres qu’on voit aux en-

4 virons de Platée sont, à ce que j’entends, des ter-

tres vides, élevés par les peuples hopteux de leur
absence du combat, et pour tromper la postérité.
-Ainsi il y a un tombeau qu’on dit être des Égi-
nètes, lequel, à ce que j’apprends, ne fut élevé

que dix ans après le combat, et à leur instance,
par Gléade fils d’Autodicus, homme de Platée et
l’hôte de leur cité.

Cependant les Grecs n’eurent pas plus tôt enterré

leurs morts à Platée, qu’ils résolurent en leur
conseil de marcher contre Thèbes , afin de deman-
der qu’on leur livrât ceux qui avaient tenu le parti
des Mèdes, et nommément Timagénidas et Atta-
ginus, qui étaient les principaux chefs; et si l’on
ne les livrait pas, de ne pas mettre fin à cette
guerre qu’ils n’eussent détruit la ville. En cette dé-

libération, le onzième jour après la bataille ils ar-
rivèrent devant Thèbes, et en firent le siége, «le-
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mandant qu’on leur livrât ces gens. Et comme les
Thébains n’y voulaient pas entendre, ils firent le
dégât sur leurs terres, et commencèrent à battre
les murailles. Il y avait déjà vingt jours que cela
durait, sans que les Grecs fissent mine de lever.le
siège, lorsque Timagénidas se présenta aux Thé-

bains, et leur parla en ces termes : a Hommes Thé-
bains, puisque les Grecs ont arrêté de ne pas se
retirer avant d’avoir détruit la ville de Thèbes , ou

que nous ne soyons livrés entre leurs mains , il ne
faut pas que pour notre cause, la Béotie souffre da-.
vantage. Si leur demande n’est qu’un prétexte pour

obtenir de l’argent , que la commune leur en
donne , car aussi bien est-ce avec la commune que
nous avons favorisé les Mèdes; mais si véritable-
ment ils font le siège pour nous avoir, nous nous
rendrons noussmêmes à eux pour être jugés.) Il
parut parler à merveille et fort à propos, et sur-le-
champ les Thébains envoyèrent à Pausanias un
héraut dire qu’ils étaient prêts à livrer leurs gens.

La convention faite à ces termes, Attaginus s’enfuit
de la ville; mais ses fils furent amenés à Pausanias, ’

lequel leur remit la faute de leur père, disant que
des enfants ne pouvaient être accusés de médisme.
Quant aux autres hommes qui lui furent livrés par
les Thébains, ils s’imaginaient être mis en cause ,
et comptaient se tirer d’affaire moyennant de l’ar-

gent; mais Pausanias, dès qu’il les eut en sa puis-
sance, d’autant qu’il soupçonnait leur intention,
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congédia toute Formée alliée, et les ayant conduits
à Corinthe, il les fit exécuter à mort. Tels furent
les événements de Platée et de Thèbes.

Cependant Artabaze fils de Pharnace, fuyant de
Platée, gagnait du chemin. Arrivé en Thessalie,
les Thessaliens l’invitèrent au festin (l’hospitalité,

et l’interrogèrent touchant le reste de l’armée ,

car ils ne savaient rien de ce qui s’était passé.
Mais Artabaze qui sentait que leur dire toute la vé-
rité au sujet de la bataille, c’était se mettre en dan-

ger de périr lui et sa troupe, attendu que chacun
lui courrait sus dès qu’on saurait le fait, n’avait en

garde de rien dire aux Phocéens sur son passage,
et alors il répondit à la question qulon lui faisait :
Pour moi, ô hommes Thessaliens , je fais, comme
vous le voyez, la. plus grande diligence qu’il me

- soit possible pour arriver en Thrnce, ayant charge
de mly rendre en toute hâte avec ceux- ci. Quant à
Mardonius et à son.armée, il est sur mes pas, et tout
près d’arriver. (Test à lui que vous ferez fête , et
vous n’aurez pas sujet de vous en repentir. -.- A
ces mots et sans perdre de temps Artabaze mena
son armée à travers la Thessalie et la Macédoine
droit vers la Thrace, comme si véritablement ilieût
hâte d’y arriver, et coupant sa route par le milieu
des terres. Enfin il parvint à Bysance, après avoir
laisse en chemin bon nombre de ses gens tués par
les Thraces ou. tout épuisés de fatigue et de faim.
A Bysnnce il monta sur mer, et revint ainsi enAsie.

’ 13.
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Le même jour de la déroute de Platée, les Perses

en éprouvèrent d’aventure une autre à Mycale en

Ionie. En efl’et, comme les Grecs venus dans les
vaisseaux avec Léotychide le Lacédémonien étaient

campés à Délos, il arriva de Samos des députés qui

étaient Lampon fils de Thrasyclès, Athénagore fils
d’Archestratide, et Hégésistrate fils d’Aristagore,

envoyés par les Samiens à l’insu des Perses et du
tyran Théomestor fils d’Androdamas, que les Perses

avaient établiltyran de Samos. Ils se présentèrent
donc devant les capitaines, auxquelsHégésistrate
parla fort au long , disant que les Grecs n’a-
vaient qu’à se montrer pour faire soulever toute
l’Ionie; que les Barbares ne les attendraient pas, et
que s’ils les attendaient, on n’auraitjamais l’occa-

sion de faire plus belle proie. Enfin il invoquait
les dieux qui leur étaient communs, et conjurait
les Grecs de préserver de la servitude des peuples
grecs comme eux, et de repousser les Barbares; ce
qui, à l’entendre, n’était pas ma] aisé à faire, at-

tendu que les vaisseaux des Barbares étaient mau-
vais, et ne pouvaient entrer en comparaison avec
les leurs. Enfin, pour éloigner tout soupçon de
tromperie, ils étaient prêts à demeurer comme
otages sur la flotte. - Là , comme l’étranger Sa-
mien faisait grandes instances, Léotychide, soit
à dessein et pour avoir un présage, soit par hasard
et quelque dieu le poussant, lui demanda: Étranger
Saunier: , quel est ton nom? L’autre répondit:
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Hégésistrate (conducteur ’ d’armée). Sur quoi

Léotychide , sans le laisser achever le propos qu’il
avait commencé, dit: J’accepte l’augure de ce nom,

étranger Samien; seulement, avant que de repartir,
il te faut, toi et ceux qui t’accompagnent, nous
donner l’assurance que les Samiens seront pour
nous de braves alliés. A peine eut-il dit ces paroles
que l’effet suivit: les Samiens sur-le-champ donnè-
rent leur foi avec serment en gage de l’alliance
avec les Grecs ;. et cela fait , ils s’en retournèrent,
excepté Hégésistrate que Léotychide garda’sur la

flotte, prenant à bon augure son nom. Les Grecs
attendirent encore ce jour-là; mais le lendemain ils
sacrifièrent et eurent les victimes favorables. Celui
qui faisait fonction de devin était Déiphonus fils
d’Événius, homme d’Apollonie sur le golfe Ionien.

Son père Événius avait en l’aventure suivante.
En cette ville d’Apollonie sont des moutons consa-
crés au Soleil, lesquels pendant l’e jour paissent le
long d’un fleuve qui sort de la montagne de Lacmon,

traverse le territoire d’Apollonie, et se jette a la
mer près du port d’Oricos; et les nuits ils sont
gardés , une année durant, par des hommes choisis
d’entre les citoyens les plus considérables pour
leurs richesses et leur naissance; car les Apollo-
niates font grand état de ces moutons d’après un
oracle. Leur gîte est un antre situé loin de la ville.
Or cet Événius choisi pour cet office , s’endormit

comme il faisait la garde; pendant ce temps des
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loups entrèrent dans l’antre, ’et dévorèrent bien

soixante moutons. Dès qu’il s’en aperçut, il tint la

chose secrète et ne la découvrit à personne, pensant

racheter d’autres moutons en place de ceux qui
avaient péri. Mais les Apolloniates y prirent garde,
et quand ils surent ce qui s’était passé, ils mirent

en jugement Événius, et le condamnèrent, pour
s’être endormi durant la garde, à perdre les yeux.
Après qu’ils .eurent ainsi aveuglé Événius, leurs

brebis cessèrent de mettre bas et leurs terres d’être

fertiles, si bien qu’ils eurent recpurs aux oracles
de Dodone et de Delphes, et demandèrent aux pro-
phètes quelle était la cause de ce mal. Ceux-ci
leur répondirent que c’était pour avoir injustement
privé de la vue le gardien des moutons sacrés Évé-

nius , d’autant qu’eux-mêmes avaient envoyé les

loups; et qu’ils ne mettraient fin à leur vengeance,

que lorsque les Apolloniates lui auraient fait la
réparation que lui -méme demanderait; après quoi
ils feraient eux à Evénius un tel présent que beau-
coup d’hommes l’estimeraient heureux. - Telle fut

la réponse des oracles. Les Apolloniates en gardè-
rent le secret, et donnèrent charge à quelques-uns
de leurs citoyens de terminer cette affaire, lesquels
s’y prirent de cette façon. Ils allèrent chez Événius

qu’ils trouvèrent sur un siége , et s’étant assis

à ses côtés, ils se mirent à deviser avec lui , jusqu’à

ce que de propos en propos ils en vinrent à plain-
dre son infortune; et l’abusant de la sorte , ils
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lui demandèrent quelle réparation il choisirait, au

’ cas où les Apolloniates lui en voudraient donner
- une pour ce qu’ils lui avaient fait. Lui, qui n’avait

point ou’i parler de l’oracle, répondit que s’ils lui

donnaient deux fonds de terre les plus beaux qu’il
savait, appartenant à des citoyens d’Apollonie, et

. en outre la plus belle maison de la. ville, il n’en
demanderait pas davantage , et se tiendrait à l’ave-

nir sans rancune et content de cette réparation. -
A ces mots ceux qui étaient à ses côtés, prenant la
parole , dirent: Eh bien l Evénius , c’est la répara-

tion qu’en vertu des oracles les Apolloniates t’ai-
louent pour t’avoir aveuglé. .- Là»dessus Événius

comprenant toute l’affaire , entra en grand courroux
d’avoir été ainsi trompé; mais eux achetèrent de

leurs possesseurs les domaines qu’il avait choisis ,
et les lui donnèrent. Dès lors Evénius. eut l’esprit

de divination, en sorte qu’il acquit même de la

renommée. . lDe cet Événius était fils Déiphonus, celui que

les Corinthiens avaient amené , et qui sacrifiait
pour l’armée. J’ai oui: dire aussi que Déiphonus,

empruntant le nom d’Evénius, avait vendu ses ser-
vices en Grèce, mais qu’il n’était pas véritablement

son fils. Quoi qu’il en soit, les victimes" étant belles,

les Grecs mirent à la voile de Délos pour Samos;
et quand ils furent arrivés aux Colonies de, cette
dernière ile, ils mouillèrent l’ancre en cet endroit
près du temple de Junon, et se préparèrent à une
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bataille navale. Les Perses, à la nouvelle de leur
approché, mirent aussi en mer, mais pour gagner
le continent avec tous leurs vaisseaux, excepté les
Phéniciens qu’ils laissèrent partir. En effet ils
avaient délibéré de ne point livrer de bataille na-
vale, attendu qu’ils ne se croyaient pas assez forts,

mais de se retirer vers le continent, sous la pro-
rection de l’armée de terre qui était à Mycale, où

Xerxès l’avait laissée du reste de ses troupes pour

garder l’lonie. Cette armée se montait à 60,000
hommes, et son général était Tignane, qui se dis-
tinguait d’entre les Perses par sa bonne mine et sa
grandeur. Sous la protection de l’armée de terre ,
les généraux avaient résolu de tirer leurs navires à

la côte, et de les environner d’un rempart, qui ser-
vît à la fois d’abri pour les vaisseaux et de refuge

pour les hommes.En cettedélibération ils partirent,
et après avoir passé devant le temple des déesses
Vénérables à Mycale , ils allèrent aborder près du
Gésan et du Scolopéis , la ’où s’élève un temple’de

Cérès Èleusinienne érigé par Philistus fils de Pa-

siclès , qui accompagnait Nélée fils de Codrus ,
quand il vint fonder Milet. C’est la qu’ils tirèrent

leurs vaisseaux à la côte , et les environnèrent d’un

rempart de bois et de pierres , pour lequel ils cour»
pèrent des arbres fruitiers; enfin ils plantèrent des
pieux autour du rempart, se tenant prêts à tout évé-

nement, à soutenir un siège ou à être victorieux.
Quaud les Grecs apprirent que les Barbares s’é-
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laient sauvés en terre-ferme, ils eurent un grand
déplaisir de ce qu’ils leur échappaient, et furent
longtemps en perplexité de savoir s’ils devaient s’en:

retourner en arrière, ou cingler vers l’Hellespont;
Finalement ils résolurent de n’en rien faire, et
d’aller droit au continent. Ayant donc préparé des

échelles et tout ce qui était nécessaire pour un
combat naval, ils cinglèrent vers Mycale. Lors-
qu’ils furent près du camp, comme personne ne fait -

sait contenance de venir à leur rencontre, mais
qu’ils voyaient les vaisseaux tirés au dedans du
rempart, et des gens de pied en grand nombre
rangés sur le rivage, alors Léotychide prenant les
devants avec son vaisseau, et rasant la côte du plus
près qu’il était possible, adressa aux Ioniens les
paroles suivantes par la voix d’un héraut: Hommes
loniens , vous tous qui pouvez m’entendre, écoutez

ce que je dis, et ne craignez pas que les Perses le
comprennent. Quand nous en, serons aux mains,
souvenez-vous de la liberté d’abord, et ensuite de
notre signe de ralliement Hébé. Que ceux à qui ma

voix ne peut parvenir l’apprennent de ceux qui
m’entendent. .- En cela il avait la même intention
que Thémistocle à l’Artémision; car il devait arrir

vcr de deux choses l’une, ou que ces paroles ca-
chées aux Barbares persuadassent les Ioniens, ou
que rapportées aux Barbares elles les missent en
défiance des Grecs. Après ce stratagème de Léoty-

cliide, les Grecs poussèrent leurs vaisseaux à la
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terre, et descendirent sur le rivage où ils se ran-
gèrent. De leur côté les Perses, quand ils les virent
s’apprêter au combat, et qu’ils eurent connaissance
des paroles adressées aux Ioniens, d’autant qu’ils

soupçonnaient ceux de Samos de tenir le parti des
Grecs , ils commencèrent par leur ôter leurs armes.
C’est que les Samiens, lorsque la flotte des Bar-
bares avait ramené captifs les Athéniens laissés en
Attique et pris par l’armée de Xerxès, les avaient
tous rachetés et renvoyés à Athènes, en leur four-

nissant de quoi faire le voyage. Cela les avait ren-
dus fort suspects, pour avoir racheté cinq cents
têtes ennemies de Xerxès. Ensuite les Perses don-
nèrent la garde des chemins qui mènent aux som-
mets du Mycale aux Milésieus, comme à ceux qui
connaissaient le mieux le pays, mais dans le fait
afin de les éloigner du camp. C’est ainsi que les
Perses se mirent en garde contre ceux des Ioniens
qu’ils croyaient disposés à entreprendre quelque
nouveauté, s’ils en trouvaient le pouvoir; eux-
même: plantèrent leurs targes en terre, pour s’en

servir comme de parapet.
Quand les Grecs eurent fait leurs préparatifs , ils I

s’avancèrent contre les Barbares. Comme ils étaient

en marche, un bruit se répandit incontinent par
toute l’armée, et l’on vit même sur le rivage un ca-

ducée apporté par les flots. Ce bruit qui se répandit

fut que les Grecs avaient défait en bataille les
troupes de Mardonius en Béotie. Ce qui est une
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nouvelle preuve que la divinité s’entremet des af-
faires humaines: car la déroute de Platée s’étant

rencontrée le même jour que celle qui allait arriver
à Mycale, la nouvelle en parvint aux Grecs par
voie merveilleuse, de quoi ils prirent bonne assu-
rance, et furent plus prompts à se mettre au danger.
Une autre rencontre singulière, c’est que d’aven-

ture les deux combats se donnèrent chacun près
d’une enceinte consacrée à Cérès Éleusinienne, la

bataille de Platée s’étant, ainsi que je l’ai rapporté

ci-dessns, livrée près du temple de Cérès, et pa-
reillement celle qui allait s’engager à Mycale. Au-
reste la nouvelle de la victoire remportée par les
Grecs avec Pausanias n’était pas dénuée de fonde-

ment; car la bataille de Platée se donna qu’il était

encore matin, et celle de Mycale sur le soir. Mais
qu’elles aient eu lieu le même jour du même mois, I
c’est ce qu’on ne fut pas longtemps à reconnaître.

Or avant que ce bruit se fût répandu, l’armée était

en grande appréhension , non pas tant pour elle-
même , comme pour la Grèce menacée par Mardo-

nius; mais sitôt que la nouvelle fut connue, ils
marchèrent au combat avec plus d’ardeur et d’im-

pétuosité, Ainsi les Grecs et les Barbares se lui-
taient’d’engager la lutte dont le prix était les îles

et l’Hellespont.

Les Athéniens et ceux qui étaient près d’eux,
c’est-à-dire environ la moitié de l’armée, allaient»

le long du rivage par un terrain uni; tandis que les
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Lacédémoniens et ceux qui étaient rangés à leur

suite marchaient par des montagnes et des ravins.
Pendant que les Lacédémoniens tournaientainsi les
Barbares, ceux qui étaient à l’autre pointe étaient -

déjà aux prises avec eux. Tant que les Perses eu-
’rent leurs targes droites, ils se maintinrent et
n’eurent pas le dessous; mais quand les Athéniens a
et ceux qui les suivaient, s’entredonnant courage
afin d’avoir eux seuls la gloire de cette action et ne
la pas laisser aux Lacédémoniens, eurent mis la
main à l’œuvre avec plus d’ardeur, dès lors les

choses changèrent de face: les targes furent rent
versées, et ils se précipitèrent en foule contreles
Perses. Ceux-ci les reçurent de pied ferme, et ré-
sistèrent pendant longtemps; mais à la fin ils cédè-

rent, et s’enfuirent dans leur fort. Les Athéniens ,
Corinthiens, Sicyoniens, et Tréze’niens, car c’é-

taient ceux qui étaient rangés ensemble, les y spi-
virent, et entrèrent pèle-mêle avec eux. Une fois
leur fort pris, les Barbares ne firent plus résistance, -
et la plupart d’entre eux ne songèrent qu’à fuir,
excepté les Perses qui, bien que réduits à un petit
nombre, ne laissèrent pas de combattre contre les
Grecs à mesure qu’ils entraient dans le fort. Des
généraux perses deux s’échappèrent, et deux fu-’

rent tués. Artayntès et llhamitrès commandants de
l’armée navale s’échappèrent; Mardontès et le

commandant de l’armée de terre Tigrane périrent

en combattant. Les Perses résistaient encore ,
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lorsque arrivèrent les Lacédémouiens et ceux qui
étaient avec eux, lesquels achevèrent la défaite.
En cet endroit il mourut aussi beaucoup de Grecs,
principalement de Sicyoniens, et leur capitaine
Périlas. Les Samiens qui étaient dans l’armée des

Mèdes , et qui avaient été désarmés , ne virent pas

plus tôt la victoire en suspens, qu’ils firent ce qu’ils

purent pour aider les Grecs; ce que voyant, les
autres louions suivirent leur exemple, et se tour-
nèrent contre les Barbares. Quant aux Milésiens,
les Perses leur avaient donné la garde des pas-
sages , afin d’avoir, en cas d’événement pareil à ce

qui arriva, des guides pour les conduire sur les
sommets du Mycale, comme aussi afin de les tenir-
éloignés du camp,-où l’on craignait qu’ils n’en-

treprissent quelque nouveauté. Mais eux firent tout
le contraire de ce dont ils avaient charge; quand
les Barbares furent en fuite, ils les conduisirent
par d’autres routes qui les menaient aux ennemis,
et finalement ils les attaquèrent eux-mêmes, et en
firent un grand carnage. Ainsi l’Ionie se souleva
"pour la seconde fois contre les Perses.

En ce combat de Mycale ceux des Grecs qui se
signalèrent le plus furent les Athéniens, et parmi
eux Hermolycus fils d’Euthynus, qui s’était exercé

au pancrace. C’est ce même Hermolycus qui dans
la suite, pendant une guerre des Athéniens et des
Garystiens, trouva la mort en combattant à Cyruos
sur terre de Carystos, et fut enterré sur le Géreste .
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Après les Athéniens ceux qui firent le mieux en cette
journée furent les Corinthiens, Trézéniens , et Si-
cyoniens. Quand ils eurent massacré la plupart des
Barbares soitdans le combat soit dans la fuite, les
Grecs mirent le feu aux vaisseaux et à tout le re-
tranchement, non sans avoir au préalable tiré tout
le butin sur le rivage. Ils trouvèrent aussi quelques
caisses pleines d’argent. Puis, retranchement et
vaisseaux brûlés , ils remontèrent en mer, et quand
ils furent à Sumos, délibérèrent d’établir en quel-

que endroit de la Grèce encore en leur puissance
les loniens révoltés, et d’abandonner l’Ionie aux

Barbares; car il leur semblait impossible de veiller
sans cesse eux-mêmes à la défensedes loniens , et
cependant s’ils ne le faisaient pas, ils voyaient bien
que ceux-ci ne pourraient échapper à la vengeance-
des Perses. Lit-dessus les chefs des Péloponésiens
étaient d’avis de chasser des places (de commerce

de la Grèce les nations quiavaient tenu le parti
des Mèdes, et de donner aux loniens leur pays à
habiter. Mais les Athéniens s’opposèrent fortement
à ce que l’lonie fût dépeuplée, et à ce que les Pé-

lppouésiens tinssent conseil sur leurs propres colo-
nies; en. sorte que les Péloponésiens voyant cette
résistance, cédèrent volontiers. Ainsi donc on fit

alliance avec les Samiens, Chiotes, Lesbiens, et
autres insulaires qui avaient porté les armes avec
les Grecs; on se donna la foi, et l’on jura de de-
meurer toujours unis. Après ces assurances, la
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flotte remit à la voile, pour aller rompre les ponts
de l’Hellespont , car on les croyait trouver encore

tendus. wCependant ceuxvdes Barbares qui fêtaient enfuis
en gagnant les sommets du Mycale , et qui étaient
en bien petit nombre , se sauvèrent à Sardes. Che-
min faisant, Masistès fils de Darius, qui avait as-
sisté à la déroute , se répandit en propos injurieux

contre le général Attayntès , et lui dit entre autres
’choses qu’il était plus lâche qu’une femme pour

s’être ainsi conduit en son commandement, et qui]

était digne de tout mal, ayant fait un pareil tort à
la maison du roi. Or il faut savoir que chez les
Perses être appelé plus lâche qu’une femme, clest

llopprobre le plus grand qu’il y ait. L’autre qui
avait enduré jusque-là ses reproches, plein de cour-t
roux à celui-ci , tire son cimeterre , et s’élance sur
Mnsistès comme pour le tuer. Mais Xénagore fils
de Praxilas, homme d’Halicarnasse, qui se trou-
vait debout derrière Artayntès, le saisit par le mi-
lieu du corps, et l’élevant en l’air, il le jette par

I terre; ce qui donna le temps aux satellites de Ma-
sistès de venir à son secours. Celte action de Xéna-
gare lui valut la reconnaissance de Masistès lui-
même et de Xerxès, don! il avait sauvé le frère;
et pour ce seul fait Xénagore fut nommé gouver-
neur de toute la Cilicie de par le roi. Durant le
reste du voyage il ne se passa rien de plus, et
finalement ils arrivèrent à Sardes, où ils trouvèrent

x
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encore Xerxès; car il y faisait son séjour depuis
le temps ou il s’était enfui d’Athènes après la perte

du combat naval.
Xerxès étant à Sardes s’éprit d’amour pour la

femme de Masistès , laquelle s’y trouvait aussi.
Mais n’ayant pu, malgré ses instances, en venir a
bout, et ne voulant pas non plus la prendre de force,
par égard pour son frère Masistès (ce qui tenait
aussi la femme, bien assurée qu’elle était de n’éprou-

ver aucune violence), Xerxès s’avisa de marier son
fils Darius à la fille de cette femme et de Masistés,
espérant la prendre plus aisément par ce moyen. A
Après avoir fait les fiançailles et solennités accou-
tumées, il s’en retourna à Suse. Mais lorsqu’il y fut

arrivé, et que la femme de son fils fut venue habiter
en sa maison , Xerxès cessa de rechercher la femme
de son frère , mais en revanche il devint amoureux
de celle de Darius, la fille de Masistès, laquelle
s’appelait Artaynte. Par succession de temps il fut
découvert ainsi que je vais dire. Amcstris femme de
Xerxès ayant tissé un grand manteau de diverses
couleurs et d’un merveilleux artifice, le donna à
son mari.Celui-ci le reçut avec plaisir, et s’en étant

couvert, il va chez Artaynte. Là , comme il trouvait
aussi du plaisir, il lui dit de lui demander tout ce
qu’elle désirait qu’il lui donnât, et qu’elle serait sa-

tisfaite. A cela (sans doute il devait arriver malheur
à toute sa maison) elle répond: Tu me donneras
vraiment tout ce que je demanderai? Xerxès qui



                                                                     

. -
LIVRE NEUVIEME. 29a

s’attendait à tout autre chose, le lui promit avec
serment. Mais il n’eut pas plus tôtjuré , qu’elle de-

manda hardiment le manteau. D’abord Xerxès fit
tout ce qu’il put pour ne pas le donner, et cela par
la seule crainte qu’Amestris , qui soupçonnait déjà

ce qui se passait, ne vînt à en avoir la certitude-1l
lui offrit des villes, de l’or à foison, et enfin une
armée que personne ne commanderait qu’elle (une
armée est un don tout à fait perse); mais ne l’ayant

su persuader, il lui donne le manteau. Elle ravie
d’un tel présent, le porta et s’en fit gloire; et
Amestris fut informée qu’elle le possédait. Ainsi

avertie, .elle n’eut pas de rancune contre cette
femme, mais s’imaginent que sa mère était la
cause de tout, elle trama la perte de la femme (le
Masistès. Pour cet effet elle attendit le jour où
Xerxès son mari donnait le repas royal. Ce repas
n’a lieu qu’une fois l’an, le jour de la naissance du

roi. Son nom dans la langue des Perses est Tycla,
et dans celle des Grecs le Parfait. C’est alors seu-
lement que le roi s’oint la tête et fait des cadeaux
aux Perses. Amestris ayant donc attendu ce jour
demande à Xerxès de lui donner la femme de Ma-
sistès. D’abord ce lui parut chose ailieuse que de
livrer la femme de son frère, et qui de plus était
innocente de tout ce qui s’était passé, car il com-

prenait bien pour quelle cause elle la demandait;
mais à la fin, comme elle redoublait ses instances,
et que d’ailleurs l’usage l’empêchait de refuser au-
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cune requête pendant le festin royal, il consent
quoique à regret. Il livre donc à Amestris la femme

a devson frère pour en disposer à son gré, mais en
même temps il l’appelle lui-même et lui dit: Masis-

les, tu es le fils de Darius, mon frère et de plus
homme de bien. Cesse donc d’habiter avec la femme
que tu as présentement; à sa place je te donne ma
propre fille. Prends-la et renvoie l’autre, car tel est
mon bon plaisir.- Masistès bien étonné de ce lan-
gage , répond : O mon maître, quelle méchante pa-
role as-tu prononcée, que de m’ordonner de répudier

une femme dont j’ai trois fils déjà grands’et des filles

dont tu as fait épouser une à ton fils? D’ailleurs elle

est selon mon cœur; et tu veux que je la renvoie
pour épouser ta fille! Quoique je tienne à grand
honneur un tel mariage, cependant je n’en ferai
rien , et ne veuille pas m’y contraindre. Tu trou-
veras pour ta fille un homme qui ne sera pas infé-
rieur à moi, et laisse-moi vivre en paix avec ma
femme. .. Telle fut sa réponse; Xerxès repart
en courroux: Voici ce qui t’arrivera, Masistès:
tu n’épouseras pas ma fille, et tu n’habiteras pas

plus longtemps avec tu femme, afin que tu ap-
prennes à recevoir ce quipt’est offert. - A ces
mots Masistès sortit en disant seulement: Maître ,
tu ne m’as pas encore ôté la vie. Durant cet
entretien de Xerxès avec son frère , Amestris
ayant mandé les satellites du roi, fit mutiler horri-
blement la femme de Masislès. Elle lui fitïcouper
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les maminelles, le nez, les oreilles, les lèvres, qu’on

jeta aux chiens; puis elle lui fit arracher la langue ,
et dans cet état pitoyable clle la renvoya en sa
maison. Masistès qui n’en savait rien, mais qui s’at-

tendait bien à quelque sinistre accident, revient
chez lui a la course; et voyant sa femme ainsi mal-
traitée, incontinent il tient conseil avec ses en-
fants , et prend la route de Bactres avec ses fils et
quelques-uns de ses gens, dans le dessein de sou-

. lever la Bactriane et de faire tout le mal possible
au roi. Ce qui n’aurait pas manqué d’arriver, je

pense , s’il eût pu se rendre assez tôt chez les
Bactriens et les.Saces, car ces peuples le chéris-
saient, et il était gouverneur de la Bactriane. Mais
Xerxès hformé de cette entreprise, envoya des
troupes après lui, lesquelles l’ayant atteint dans sa
route, le tuèrent lui, ses fils, et tous ses gens. C’est
ainsi qu’il advint de l’amour de Xerxès et de la
mort de Masistès.

Cependant les Grecs partis de Mycale pour aller
contre l’Hellespont, mouillèrent d’abord l’ancre à

Leetos, à cause des vents contraires; de la ils ga- a
gnèrentAbydos, où ils trouvèrent les ponts détruits.

Ils avaient cru les trouver encore en leur entier, et
c’était la principale cause pour laquelle ils avaient
cinglé vers l’Hellespout. La -dessus Léotychide

et les Péloponésiens qui étaient avec lui prirent
le parti de s’en retourner en Grèce; mais les Athé-

niens et Xanthippe leur général, de rester en ce lieu

Ton. tu. H
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et de faire effort contre la Chersonése. Les Pélopoa
nésiens remirent donc à la voile, tandis que les
Athéniens, passant d’Abydos dans la Chersonèse,

firent le siège de Sestos. En cette ville, comme
la plus forte qu’il y eût en tout le pays, s’étaient

réfugiés, à la nouvelle de l’approche des Grecs , ”

la plupart des gens de ces contrées, et nom-
mément de la ville de Cardie Éobaze homme
Perse, lequel y avait apporté les cordes des ponts.
La population de Sestos était éolienne; mais il
y avait aussi des Perses et beaucoup d’alliés. Celui

qui commandait cette province en qualité de gou-
verneur de par Xerxès était le Perse Artayctès,
homme de sa nature violent et présomptueux, qui
lorsque le roi marchait contre Athènes , était venu
à bout de le tromper pour s’emparer des trésors de
Protésilas fils d’lphiclus à Éléonte. En effet il y

.1 dans cette ville en Chersouèse un tombeau de
Protésilas (héros d’Homère) et un pourpris alen-

tour, ou étaient des richesses immenses, des vases
d’or et d’argent, de l’airain , des vêtements, et

autres offrandes, qu’Artayctès pilla du consente-
ment du roi. Voici de quelle manière il s’y prit
pour l’obtenir. Maître, dit-il, il y a ici-près la
maison d’un Grec , lequel étant venu à main armée

contre la terre, a reçu sa peine et est mort. Donne-
moi sa maison, afin que les autres apprennent a
ne pas porter les armes contre ton pays. - Par ces
paroles il n’eut pas de peine à persuader Xerxès,
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sait que Protésilas avait fait la guerre contre le
pays du roi, parce que les Perses regardent toute
l’Asie comme leur propriété et celle du roi ré-

gnant. Au reste ces richesses ne lui furent pas
plus tôt données, qtfil les transporta d’Éléonte à

Sestos, ensemença toute l’enceinte, etlen recueillit

les fruits; et lui-même toutes les. fois qu’il allait
à Éléonte, il menait des femmes dans le sanctuaire.

Pour lors cet Artayctès se trouvait assiégé par les
Athéniens , sans s’être préparé à soutenir un siège,

ni attendu à l’arrivée des Grecs, qui le vinrent
assaillir au dépourvu. Cependant comme arrivait
l’arrière-saison de l’automne, les Athéniens com-

mencèrent à murmurer diétre retenus si longtemps

loin de chez eux sans pouvoir prendre la place,
et demandaient à leurs capitaines de les ramener
au pays; mais ces derniers s’y refusèrent, tant que
la ville ne serait pas prise, ou que la commune des
Athéniens ne les aurait pas rappelés. Ainsi force
leur fut de prendre patience.

Cependant les assiégés étaient déjà’ réduits aux

dernières extrémités, si bien qu’ils faisaient bouillir

les courroies des lits pour les manger; et quand
cette ressourcerint à leur faillir, les Perses avec
Artayctès et Éobaze, s’échappèrent pendant une

nuit, en descendant par derrière la muraille, à l’en-
droit où il y avait le moins d’ennemis. Dès qu’il fit

jour, ceux de la CherSOnèse apprirent du liant des
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tours le faitauxAthéniens etleurouvrirentlesportes.
Ceux-ci se mirent pour la plupart à la poursuite des
Perses, tandis que le reste occupait la ville. Éobaze
quis’enfuyait parla Thrace fut pris par les Thraces
Apsinthiens, qui l’immolèrent à leur dieu Plistorc
d’une façon qui leur est particulière, et tuèrent
autrement ceux qui étaient avec lui. Pour Artayctès
et les Perses qui étaient partis les derniers, ils fu-
rent atteints un peu au-dclà d’Égos Potamos , et
après s’être longtemps défendus, les uns furent
tués, les autres pris vivants. Ceux-ci. furent liés
par les Grecs et emmenés à Sestos; dans le nombre
était Artayctès et son fils. Or, s’il faut en croire
ceux de la Chersonèse , l’un de ses gardiens eut un

signe miraculeux. Gomme il faisait frire des pois-
sons secs, ces poissons placés sur le feu se mirent
à frétiller et à palpiter , comme des poissons qu’on

vient de prendre. Ce que voyant, ceux qui étaient
alentour s’ébahissaient de ce prodige. Mais Ar-

tayctès à ce spectacle appela celui qui faisait
frire les poissons, et lui dit: Étranger Atliénien ,
n’aie point peur de ce prodige, car ce n’est pas à
toilqu’il s’adresse; mais c’est à moi que Protésilas

d’Elëonte fait savoir que tout mort et desséché
qu’il ou, il a encore la puissance de punir celui qui
l’outrage. Maintenant donc voici la rançon que je
lui veux payer. En place des trésors que j’ai pris de A

son temple, je rendrai cent talents au dieu; pour
moi-même et mon fils j’en donnerai deux cents aux
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Athénicns, s’ils me laissent la vie. Ces promesses

ne purent gagner le général Xanthippe; car ceux
d’Èléonte demandaient sa mort pour venger Proté-
silas, et c’était aussi l’intention du général. Ils

l’emmenèrent donc sur la côte ou Xerxès avait fait

construire les ponts, ou comme quelques-uns di-
sent, sur l’éminence qui est ait-dessus de la ville de

Madytos, et le clouèrent sur une planche qu’ils
dressèrent en cet endroit. Pour le fils , ils le lapidè-
rent sous les yeux mêmes d’Artayctès. Cela fait, ils

retournèrent en Grèce, emportant un riche butin ,
et notamment les cordes des ponts, qu’ils voulaient
dédier dans les temples. Il ne se passa rien de plus
pendant cette année.

L’a’ieul de cet Artayctès , qui fut puni d’un tel

supplice , s’appelait Artembarès. Ce fut lui qui sug-
géra aux Perses un propos qu’ils accueillirent et
portèrent à Cyrus , lui disant : Puisque Jupiter
donne aux Perses la suprématie, et à toi, Cyrus,
le premier rang parmi les hommes par le renver-
sement d’Astyage, çà quittons notre terre qui est
petite et raboteuse , et allons en habiter une autre
qui soit meilleure. Il y en a quantité dans le voisi-
nage et quantité dans le lointain; si nous en pre-
nons nne , nous serons plus respectés. Ainsi doivent
faire ceuxqui ont en mains l’empire. Et quand cela
nous sera-t-il plus facile qu’aujourd’hui, que nous

avons plusieurs peuples et toute l’Asie en notre
obéissance ?-Alors Cyrus, sans s’étonner de ce

’ il.
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langage, leur conseilla de faire comme ils disaient,
nuais il les avertit en même temps de se tenir prêts,
non plus à commander, mais à obéir; attendu que
d’ordinaire la mollesse du climat fait la mollesse des
habitants , et qu’il n’est pas donné à la même terre

de porter des fruits délicieux et de bons hommes
de guerre. -. Ce dont les Perses étant demeurés
d’accord , ils se retirèrent vaincus par le bon sens
de Cyrus, aimant mieux avoir l’empire en habitant
un pays ingrat , que d’être esclaves en cultivant

A

des plaines fertiles. . a .

FIN DU NEUVI’EIIE ET DERNIER LIVRE.
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